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Hélas! il faut vingt-cinq ans pour faire un homme : un
Suisse bon royaliste tire dessus et le lue! Il faut six à huit cents
ans pour colorer un monument: un architecte de bon goût arrive
et le gratte !...Pourquoi donc le Suisse ne tue-t-il pas t'architecte F
Ou pourquoi l'architecte ne gratte-t-il pas le Suisse?
ALEXANDRE DUMAS.
(J<!~~~~~~ ! N des grands mérites du Fribourg artistique, c'est de conserver aux générations futures la
~ reproduction d'une foule de choses, sans cesse menacées par l'ignorance, la négligence et la
! cupidité des hommes.
\%;~~~~~~ Si on pouvait établir la liste exacte des objets catalogués, depuis vingt ans, dans cette publication,
et qui déjà, sont vendus à l'étranger ou anéantis, on serait étonné de leur nombre.
Cette dévastation de notre patrimoine esthétique se poursuit sans discontinuer, elle est un mal paraissant
presque sans remède, car beaucoup de ceux qui sont les gardiens naturels de nos trésors nationaux, méconnaissent
leur valeur ou se font une secrète joie de les dilapider, malgré les défenses que les autorités ecclésiastiques et civiles
fulminent.
On a reproché parfois au Fribourg artistique de ne pas publier, avant tout, les photographies des objets d'art
qui figurent dans nos collections officielles. Il faut lui savoir gré au contraire de donner la préférence à celles de
nos richesses qui, moins connues, sont dispersées et exposées à disparaître d'un moment à l'autre, soit par l'astuce
d'un antiquaire voyageur, soit par le feu, soit sous la pioche d'un démolisseur impitoyable.
Le Fribourg artistique révèle au public des choses qui n'entreront jamais dans nos Musées, et il est ainsi
une institution complémentaire de ceux-là, ayant donc droit, au même titre qu'eux, à la sollicitude du pouvoir.
On ne reconnaît pas assez les services rendus par lui, on ne seconde pas suffisamment l'effort qu'il poursui
depuis tant d'années sans aucune défaillance. Personne ne se doute que les cantons voisins du nôtre, ont, pour
cette œuvre, une considération particulière, la jalousent même et que quelques-uns d'entre eux, Berne, par exemple,
ont voulu la copier et y sont parvenus. Les chercheurs de l'avenir, les historiens futurs du pays de Fribourg sauront
apprécier, eux, cette documentation merveilleuse qui embrasse des domaines si divers, qui illustre, en quelque sorte,
tous les événements successifs de notre existence nationale.
Mais le Fribourg artistique joue au milieu de nous un autre rôle encore, immédiatement bienfaisant. En
nous mettant en présence des Œuvres de nos pères, de leurs maisons harmonieuses et simples, de leurs meubles
solides et habilement ouvragés, de leurs bibelots coutumiers, il sert d'antidote perpétuel au poison de la laideur
envahissante, il nous détourne de la camelote partout offerte, il forme, cultive, affine notre goût, il est une éloquente
leçon de choses.
J'ai pour mission dans cette nouvelle étude, décorée du nom de préface, de passer en revue les divers
sujets placés en 1909 sous les yeux des abonnés et de dégager à leurs propos, dans une analyse légère, quelques
impressions générales.
Je dois noter tout d'abord la prédominance accordée dans cette dernière campagne aux constructions anciennes,
églises, châteaux, maisons curieuses; ainsi s'est affirmé une évolution intéressante de notre organe, déjà soulignée
par moi l'an dernier.
Le Fribourg artistique fait bien d'accorder, dans son cadre, une place de choix à nos monuments architecturaux,
populaires ou seigneuriaux, profanes ou sacrés.
De nos jours, les édifices publics et privés sont plus menacés de la ruine que les moindres bibelots précieux,
car, par une étrange aberration, on prête encore chez nous plus d'intérêt à un vieux bahut, à une pièce d'orfèvrerie
qu'à un bâtiment citadin ou villageois qui porte dans ses murailles noircies, et parfois branlantes, les traits
distinctifs de tout un milieu social et historique.
Les maisons privées anciennes, par l'incendie, la démolition, par des transformations saugrenues, disparaissent
les unes après les autres; il faut se hâter de fixer, pour l'avenir, leurs physionomies si diverses, malgré le lien de
parenté qui les unit toutes.
Je trouve que les édifices publics sont encore plus à plaindre qu'elles, car leur longévité est assurée, mais
sous quels travestissements, grand Dieu! C'est qu'ils ont à faire, eux, avec les restaurateurs : les restaurateurs
utilitaristes et les restaurateurs sentimentaux, aussi malfaisants, aussi dangereux les uns que les autres.
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Les restaurateurs utilitaristes, percent des fenêtres et en bouchent d'autres; ils élargissent les portes, changent
la distribution des locaux; ils gypsent, ils repeignent, recrépissent et nous rendent de belles demeures aux teintes
chaudes, aux bois longuement dorés par le soleil, aux tuiles mordorées et changeantes, luisantes et brillantes comme
un sou neuf.
Nos manoirs qui abritent aujourd'hui, sous le même toit, comme aux temps féodaux, le seigneur préfet, les
gendarmes et les prisonniers, sont trop souvent leur proie.
Les restaurateurs sentimentaux, s'emparent, eux, des églises, et, sous le fallacieux prétexte de ramener les
monuments à leur unité primitive, ils modifient la forme des toits, démolissent des autels, suppriment des motifs
ornementaux, font de l'ancien neuf, du faux gothique ou du faux romand en vrais faussaires qu'ils sont. Leur
espèce est encore rare dans le canton de Fribourg, mais les restaurateurs de la première catégorie y pulullent et
je ne sais combien de nos temples, que j'avais jadis connu dans la robe austère de leurs murailles grisâtres et
crevassées, me sont apparus, cet été, horriblement peinturlurés, du haut en bas, de toutes les teintes narquoises dont
un bon peintre en bâtiment peut, de nos jours, charger sa palette.
J'ai placé en tête de ces lignes une phrase malicieuse d'Alexandre Dumas, prouvant son peu de sympathie
pour les architectes gratteurs et retapeurs, et cependant ces architectes sont des anges du bon Dieu à côté des
déplorables badigeonneurs que nous voyons souvent à l'ouvrage et qui dissimulent du tuf magnifique ou de la
belle molasse onctueuse sous leur infecte platras.
Mérimée disait, après tant d'années qu'il avait étudié les vieux monuments: « Les réparateurs sont peut-être
aussi dangereux que les destructeurs. »
J'estime qu'ils le sont bien davantage; les destructeurs laissent du moins intact le souvenir de l'œuvre détruite,
au lieu que les réparateurs gâchent même le souvenir, en déshonorant ce qu'ils touchent.
J'éprouve toujours une grande frayeur à la pensée qu'un jour viendra peut-être olt l'on voudra restaurer
Saint-Nicolas, qui, à l'extérieur, n'offre déjà, sauf la tour et les portails, plus aucun intérêt.
J'ai peur que sous la grande et savante pensée de l'unité architecturale, on ne cache le dessein de supprimer
les autel" rococos, les prophètes qui décorent les travées de la nef et une foule de ces détails qui rendent vivant
notre beau sanctuaire national, racontent son histoire, ses vicissitudes à travers les siècles, la munificence pieuse
des générations successives.
Enrichissons peu à peu notre collégiale d'œuvres d'art nouvelles, comme les vitraux de Mehoffer, mais ne
portons sur les choses existantes qu'une main très discrète, pour les maintenir seulement et empêcher leur ruine.
Le nouveau maître-autel, placé il y a quelques années, pour être d'un gothique moderne assez flamboyant, n'a
contribué en rien à l'embellissement de l'église. Il a conservé quelque chose d'étranger au milieu où il s'élève;
à côté des stalles, il choque encore, sans justifier au point de vue artistique aucune de ses prétentions. Mieux valait
le pauvre autel qu'il a remplacé, celui-là donnait au chœur plus de majesté et de grandeur, il s'harmonisait du
moins aux autels latéraux.
Ce qu'on a fait il y a quelques années à Romont peut légitimer toutes les craintes. Non seulement on a enlevé
une foule de tableaux, de statues qui avaient dans l'ancienne église une place acquise et étaient des morceaux de
l'histoire de la ville et de ses familles, mais encore on a vendu les vitraux très précieux pour les remplacer par
d'honnêtes peintures sur verre comme il s'en fabrique à la douzaine. Ce sont des choses inouïes, que des populations
entières acceptent sans sourciller et c'est pourquoi il est bon d'élever la voix et de crier garde ù vous, pour qu'on
ne recommence pas ailleurs les mêmes fautes. \
Le Fribourg artistique a consacré, en IgOg, toute une série de ses planches aux monuments et aux sites
urbains de la vieille et noble ville d'Estavayer, qui a su maintenir encore dans leur intégrité première, ses rues
mi-rurales, mi-citadines, ses maisons bourgeoises élégantes et cossues, tout son ensemble caractéristique que demine
le château aux tours altières.
C'est qu'Estavayer a le privilège de compter parmi ses habitants des gens qui sentent la poésie des
pierres noircies, des enseignes grinçantes, des remparts hérissés d'herbes parasitaires. Ils comprennent que le progrès
véritable consiste à élever la mentalité des habitants d'une agglomération urbaine et non à saccager méthodiquement
cette dernière.
C'est pourquoi Estavayer est restée une dame, a gardé ses allures seigneuriales et n'est point devenue
une de ces bourgades banales, qui, incapables toujours de se transformer en une vraie ville moderne avec ses
attractions, cessent d'être jolies, fraîches, pittoresques, attirantes, pour se doter de restaurants à l'instar de Genève,
de villas maniérées et de maisons à six étages faussant les proportions de la cité tout entière.
Des maisons à six étages dans des bourgs qui n'ont que deux rues, on voit cela de nos jours! Comme si
l'espace manquait pour étendre rationnellement les quartiers, comme si la campagne immense n'était pas là, tout
près, pour permettre aux familles d'élever un logis petit, mais confortable, fait à leur mesure. Oh! les rues composées
de maisons basses, comme elles sont intimes et reposantes; toutes les façades semblent y avoir un sourire d'accueil
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aimable! Sur elles, le moindre détail ornemental prend toute SQ valeur et il suffit d'un pot de fleurs pour leur
donner un air de fête perpétuelle.
Les maisons trop hautes, malgré les pilastres, les cariatides et les balcons dont on les surcharge aujourd'hui,
demeurent toujours renfrognées, revêches, inquiétantes; elles suent la cupidité, la fièvre et la mort.
Que j'aime, pour ma part, les petites villes qui savent demeurer ce qu'elles sont et ne mettent pas leur point
d'honneur à attirer chez elles, par la spéculation, une foule d'étrangers, ignorants du passé local, qui infiltrent dans
la masse autochtone, un esprit exotique, sans racine avec les mœurs, les habitudes ancestrales.
C'est pour faire marcher les affaires que toutes nos cités secouent leurs vieilles puces et, par tous les moyens, se
gonflent, comme la grenouille de la fable!
Quelles affaires? Celles des familles qui sont obligées d'abandonner la maison de leurs pères, où elles
ont vécu pendant des générations, parce que tout à coup, ces immeubles représentent un loyer qui n'est plus
compatible avec la fortune de leurs possesseurs! Celles des petits rentiers qui paient tout plus cher, denrées,
servantes, locations!
Celles des employés de toutes les catégories qui vivaient jadis à l'aise, se payant parfois une bonne tampougne,
comme on dit à Genève, et qui anxieux, du re,' janvier à la Saint-Sylvestre, ne savent comment arriver à nouer les
deux bouts! Celles des commerçants qui écoulaient une marchandise loyale, durable, solide et se voient supplantés
par les grands bazars et leur camelote aux fausses apparences!
Plus la ville grandit, plus le nombre des maisons locatives augmente, plus chacun doit, étrange ironie des
choses, se resserrer dans des compartiments plus étroits, loués des prix fous. Deux ou trois heureux, font peut-être
de bons coups, mais pour les autres, que de déceptions!
Ils ont un envers ces agrandissements intempestifs dont on est si fier, les pauvres deviennent plus malheureux,
les riches plus égoïstes, l'âme collective de la ville, qui avait fait rayonner sur elle, pendant une longue suite de
siècles, un esprit public généreux, vivace, est profondément atteinte et modifiée. Non, encore une fois, plus j'étudie cette
question de l'accroissement trop brusque et presque brutal des cités, plus j'y vois, pour les petites comme pour les
grandes, un des pires fléaux sociaux de notre époque, fléau d'autant plus dangereux qu'au lieu de le combattre on
se glorifie de le produire. Je ne suis point comme Mœterlink, le chantre des cités mortes, mais persuadé que le
temps ne respecte pas ce qui se fait sans lui, je vois dans cette réunion, par soubresauts, d'éléments mal assimilés,
une des principales causes de toutes les divisions sociales et de cette fermentation inquiétante, génératrice d'anarchie.
Pour qu'une ville puisse avoir une âme, pour que cette âme puisse se traduire par un esprit public fort et
agissant, par la solidarité des diverses classes sociales, par de magnifiques réalisations artistiques bien coordonnées,
il faut que ses habitants aient, en indivision, un riche legs de souvenirs, des gloires communes dans le passé, que
leur mentalité citadine soit durement forgée sur l'enclume des traditions locales.
C'est ce qui manque aujourd'hui à presque toutes les cités, trop hâtivement développées, hétérogènement
remplies de nouveaux venus, producteurs de ce désordre intellectuel et de ce désordre architectural qui fait voisiner,
sans aucun souci de l'ambiance naturel, la maison de rapport parisienne, le chalet de l'Oberland, le burg rhénan,
la villa italienne, avec nos anciennes constructions noyées dans ce flot cosmopolite.
Le Fribourg artistique a publié cette année une curieuse reproduction de miniatures et d'initiales décoratives,
tirées des manuscrits du couvent d'Hauterive, actuellement déposés à la bibliothèque cantonale.
Bien que notre pays ne soit pas très riche en œuvres de ce genre, il en possède encore qUI mériteront d'être
mises sous les yeux du public, privé d'en jouir parce qu'il ne peut aller remuer et feuilleter les livres qui les gardent
jalousement dans le cadre de leurs marges jaunissantes. L'enlumineur patient qui se laissait aller à son inspiration,
à sa fantaisie, était, sans s'en douter, un anecdotier et il nous a laissé, sur les mœurs de son époque et la vie de
ses contemporains, les plus précieux témoignages. Telle scène de l'Ancien Testament, naïve et banale par elle-même,
nous renseigne avec une exactitude méticuleuse sur les ustensiles, les vêtements, les armes, les meubles des
XIIme, Xl II Ille et XIV'"'' siècles.
Ces artistes inconnus ont su faire passer dans leurs ouvrages délicats, à une époque où la grande peinture
n'existait pas, une masse de détails que les chroniqueurs s'abstiennent de noter et qui sont plus révélateurs de la
vie générale d'un peuple que les grands faits historiques. On ferait de ces miniatures une histoire des modes et
des métiers, un traité d'agriculture, un manuel de l'art des jardins.
L'enlumineur était un réaliste inconscient s'inspirant avec fidélité de tout ce qui l'entourait, même parfois
d'un fait divers local, pour dessiner sa scène symbolique et religieuse.
Dès les débuts de la Renaissance, ce réalisme fait place à une recherche continuelle et la vérité se voile sous
les productions imaginatives, sous les traits d'un style importé, sous des parures, des enjolivures qu'on emprunte
à l'étranger ou à un passé mal connu ou mal rendu.
L'Art populaire entre en agonie et l'Art académique, qUI devait nous conduire à la misère esthétique dont
nous souffrons encore, commence son règne néfaste.
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qui représente l'un ou l'autre de ses aspects pittoresques. Il nous devient plus cher, comme une personne aimée
dont les jours sont comptés désormais.
On ne saurait s'imaginer combien notre petite capitale, au VIsage tourmenté, a tenté, jadis, le pinceau des
artistes, le crayon des dessinateurs, le burin des graveurs.
Seule, une exposition de l'iconographie fribourgeoise pourra révéler un jour la richesse et la variété de cette
documentation. Il faut louer tous ceux qui s'acharnent à recueillir ces souvenirs graphiques, les faisant rentrer au
pays, à prix d'or et souvent de fort loin.
On devrait bien consacrer .un département de la nouvelle bibliothèque cantonale à l'estampe et fi la lithographie
locale : vues, costumes, monuments. On pourrait y faire des expositions périodiques, par séries, qui seraient d'un
intérêt captivant pour le public. Elles lui feraient connaître les successives transformations de la cité, lui
dévoileraient peut-être quelques-unes de ses beautés, qu'il ne sait point voir au naturel.
Le Fribourg artistique nous a montré le vieux Tilleul crayonné par l'excellent peintre Bonnet. Comme tout
a changé autour de l'arbre quatre fois centenaire!
Il était encore naguère le centre de la vie bolzique, le lieu des commérages et des discussions populaires. Toute
une foule s'agitait autour de lui et d'éternels flâneurs somnolaient à son ombre.
Isolé maintenant entre les deux bras d'une large avenue, il paraît dépaysé, mais son panache vert fait toujours
battre les cœurs fribourgeois d'une émotion patriotique et il faut louer les autorités d'avoir su nous conserver,
malgré tout, le vieux tronc noirci et balafré qui incarne les gloires passées en un temps où l'héroïsme n'a plus
guère l'occasion de se manifester.
Mais pourquoi l'a-t-on entouré, ce tronc majestueux, rongé et crevassé, si sévère dans son orgueilleuse caducité,
d'un petit jardin de curé qui ne dit rien du tout et d'une balustrade sépulcrale qui transforme tout le terre-plein
en une espèce de macabre concession à perpétuité?
Oui, maintenant le Tilleul est un tombeau et c'est le cœur guerrier et généreux du Vieux-Fribourg qui est
enterré là!
J'ai déjà dit qu'on ne travaillait point encore assez chez nous à populariser Friess et à faire rayonner sa gloire.
Sans cesse, de nouvelles découvertes nous montrent de quel merveilleux talent cet artiste était doué. Le
Fribourg artistique nous a donné de lui une assomption de Marie-Madeleine qui est excessivement curieuse.
Le génial dessinateur a su faire transparaître dans le visage et dans la structure académique de son modèle
toute la vie mouvementée de la grande pécheresse, ses faiblesses et son repentir. Il a donné aux anges qui portent
vers le séjour des élus la sainte amante, des allures extraordinaires. Ils peinent, ils suent les angelots, pour hisser
vers les cieux l'ancienne courtisane et tous leurs membres sont tendus dans un effort violent.
Ainsi Friess est parvenu à montrer la différence qu'il faisait entre l'assomption de la Vierge Immaculée qui
vola vers le ciel comme un dard, dans une ascension rapide et harmonieuse, et la montée, plus pénible selon lui,
de l'ancienne dévoyée, à laquelle l'amour et les larmes ont ou vert, quand même, la porte d'or des jardins éternels.
Ce n'est pas sans émotion que j'ai retrouvé dans une des dernières livraisons du Fribourg artistique la
reproduction de l'atelier de Marcello avec ses pochades inachevées, ses bustes de plâtre, ses soies fanées, les
antiquailles rapportées d'Italie, toutes les choses menues et familières qui encadraient, dans son labeur acharné, la
grande artiste qui a payé de sa vie son enthousiasme pour l'Art et le Beau.
Etant enfant, jai passé de longues heures dans cet atelier pieusement conservé au château de Givisicz comme
un sanctuaire.
J'étais ébloui de ses splendeurs, je touchais à tout, encouragé par l'indulgent sourire de la maîtresse du logis,
et mes doigts portaient la trace des couleurs maladroitement maniées.
J'ai entendu là des gens illustres, des causeurs dont l'esprit était universellement réputé, il ne me reste
aucun écho de ces voix fugitives, mais j'ai encore la vision précise et nette de celle qui unissait en elle la double
personnalité de la duchesse Colonna et du sculpteur Marcello. Je la vois, avec l'auréole dorée de ses cheveux blonds,
lourds sur sa nuque flexible; je la vois avec son teint clair, sa bouche frémissante, ses épaules sculpturales, sa marche
de déesse. Je la vois rieuse et vive, si grande dame dans tpus ses mouvements, malgré le chic artiste qu'elle se donnait
parfois; je la vois maniant son pinceau ou son ébouchoire et ce m'est une joie de penser que j'ai connu encore
celle qui a taillé tous les beaux marbres emplissant là-bas, dans trop d'isolement, une salle du Musée de leurs
formes magnifiques, de leurs splendides figures. En évoquant dans mon esprit toutes ces œuvres qui sont une de
nos principales richesses artistiques, je me prends à songer au poète qui a dit : Le buste survit à la Cité, et je
m'imagine la joie et la surprise qu'aura, dans deux mille ans, un vieux savant de la race jaune, lorsqu'il retrouvera,




VITRAIL AUX ARMES DE FRIBOURG VILLE IMPÉRIALE, 1478
Le vitrail que nous reproduisons ici est non seulement une œuvre d'art de grande valeur mais
il est surtout pour Fribourg un glorieux document historique.
En effet il représente, pour Fribourg. le symbole d'un état de choses désiré et obtenu après des
efforts et des luttes séculaires.
I.Ja ville de Fribourg, fondée par les Zœhringen, n'était pas comme son nom le ferait croire une ville
entièrement libre. Elle avait encore des maîtres qui furent successivement les Kibourg,Jes Habsbourg
et enfin la Maison de Savoie. Lentement elle développa ses libertés; craintive, elle recherchait tantôt
l'alliance de celui-ci, tantôtde celui-là. Elle accompagnait les Suisses dans leurs victoires de Grandson
et de Morat, puis se secoue de la domination de Savoie et ne dépend donc ainsi plus que de
l'Empire; alors elle fait reconnaître par l'empereur sa position: de ville impériale, c'est-à-dire ville
libre 1. C'est munie de ces lettres de noblesse qu'elle fait son entrée dans les ligues suisses à l'époque
héroïque de leur histoire. L'historien Daguet nous apprend 2 que l'ancien avoyer Petermann de
Faucigny fut envoyé à l'empereur Frédéric III pour obtenir l'autorisation d'ajouter aux armes
de Fribourg celles de l'empire comme une sorte de sanction de la liberté impériale de la ville de la
Sarine. Les comptes des trésoriers nous font connaître que l'absence de Faucigny fut de go jours
et que ce haut magistrat voyageait à 4 chevaux, maximum du cortège accordé aux magistrats
chargés de missions di plornatiques importantes et lointaines.
Heureuse et fière de sa nouvelle position de ville libre et impériale, Fribourg fait gratter la
croix de Savoie qui décore ses tours et ses portes pour la remplacer par l'aigle impériale, symbole
de liberté et de souveraineté. C'est alors qu'elle commande à l'artiste et héraldiste bernois Urs Werder
(\Veder) 3 des panneaux aux armes de l'empire pour décorer la porte de Berne et celle du Jacquemard
et 9 vitraux aux armes de Fribourg et de l'Empire pour les placer à Saint-Nicolas, à l'Hôtel-de-Ville
ct à la Chancellerie. De toutes ces œuvres, il ne reste plus que le vitrail que nous reproduisons ici,
gui fut retrouvé en morceaux dans les combles de la Chancellerie par M. l'archiviste d'Etat Schneuwly.
Il fut reconstitué et placé quelque temps à Saint-Nicolas, et enfin déposé au Musée cantonal où
chacun peut l'admirer aujourd'hui.
Notre vitrail porte deux écus de Fribourg appuyés l'un contre l'autre, surmontés d'un troisième
écu aux armes de l'empire et sommé de la couronne impériale. Les armes de Fribourg ont pour base
un sol gris bleu carrelé occupant le quart inférieur du vitrail et portant le n0t? de l'auteur: Ours
\Veder, Bernensis, et la date de l47~L La partie inférieure des deux écus se détache sur ce fond
gris bleu; par contre, la partie su périeure et l'écu impérial se détachent sur un fond rouge. Le haut
du vitrail se termine par une arcature formée de deux branches coupées et attachées ensemble au
centre. De chacune de ces branches partent une fleur et deux feuilles stylisées et contournées qui
remplissent l'angle laissé au-dessus.
La moitié inférieure, soit la partie blanche des armes de Fribourg, est couverte d'une légère
grisaille sur laquelle se détache en blanc une belle et large damasquinure, visible seulement sur
l'un des écus de notre reproduction.
Quant à la moitié supérieure de l'écu, elle est d'un noir opaque qui a quelque chose d'un peu
dur et qui fait tache dans le vitrail. Elle n'est un peu relevée que par deux petits filets blancs
parallèles et rectilignes, qui l'encadrent.
Les armes du Saint Empire romain qui occupent le centre de notre vitrail sont merveilleuses
de dessin et de couleur. L'aigle à deux têtes, avec ses ailes au vol abaissé, armé, lampassé et couronné
1 Pour plus de détails sur époque voir l'intéressant et savant travail de M. le D' prof. A. Büchi : Freiburgs Bruch. mit Oesterreich sein
Dbergallg ail Savoyen und Anschluû an die Eidgenossenschaft . Collectanea Friburgensia, Fasc. VII, Fribourg 1897 .
. 2 A. Daguet, Histoire de la ville et seigneurie de Fribourg des temps anciens il SOIl entrée dans la Confédération suisse ell 1481.
Archives de la Société d'histoire du canton de Fribourg. Tome V, 1893.
a Le nom était \;V erder, mais à Fribourg on écrivait par erreur ordinairement \Veder.
d'or, a de belles proportions. En un mot, cette arrnoirie révèle bien l'œuvre d'un artiste pour lequel
l'art héraldique n'a pas de secret.
Le jaune foncé presque orange de cet écu est de toute beauté et se détache avec une richesse
inouïe du fond rouge du vitrail. Les différents morceaux dont cet écu est formé sont de tons
variés, plus ou moins intenses, afin de donner plus de jeu de couleur. Ce fond jaune est encore
guilloché, afin de lui enlever toute monotonie.
La couronne impériale qui surmonte l'écu est d'un beau jaune or qui fait encore mieux ressortir
celui de l'arrnoirie.
Malheureusement, les deux branches qui couronnent notre vitrail sont en partie modernes et
il ne reste d'ancien que la grosse Heur' de droite. Les tiges de ces deux branches sont d'un jaune
citron qui jure un peu avec le reste.
Qui était l'auteur de ce vitrail? Grâce à l'obligeance de M. H. Turler, archiviste d'Etat de' Berne,
qui nous a aimablement transmis les notes suivantes nous pouvons nous faire une idée assez exacte
de son activité en tant qu'artiste et homme d'Etat.
Ours \Verder, peintre verrier, était originaire de Soleure. Il devint membre du Grand Conseil de
Berne en 1466. De 1472 à 1499, il fit partie de l'abbaye « zu m Distelzwang» et aussi 'de 1468 à 1485
de celle « zu Schuhmachern » et de 1498 à 1499, de celle « zum Mittellôwen ».
En 1479, il devint membre du Petit Conseil et resta dans cette charge jusqu'en 1490, année où il fut
nommé gouverneur d'Aigle. Il fut relevé de sa charge en 1496 et rentra dans le Petit Conseil, en 149!'L
Compte du Trésorier de Fribourgpour le ICI' semestre de l'année 1478.
p. 20. Item a Durs Weder verreir de Berne pour IX pièces qu'il a fet en légliese (de St-Nicolas), en la 'Justice (maison de
.Justice) et en la secretererie (Chancellerie) deis Wauppen de l'empereur par compte fet avec luy présent monseigneur l'Avoyer et
monseigneur Rad. de Wippens chevalier 25 florins videlicet 50 Livres.
Item mais pour le vin des varlet ordonné par les susdits 2 florins vid. 4 livres.
p. 22. Item a Thoman Studer charreton de Berne par la veteri de ammeneir les 2 trables des enseignes de l'empereur
lesquelles Ion a mises lune a Jaquemar et l'aultre en la porte de Berne 40 sols.
p. 23. Item a la Goltschina pour la despensa de Durs Weder le verreir ... quand il mirent les Wauppen eis fenestres de
legliese et de la Justice.
1481 premier sémestre. A Durs Weder par une fenestre de verrery quil a fet par mettre en leglise de Chiètre laquelle a
leur est ehu schengue vehu qu'ils sont nôtres et en laquelle les armes de Fribourg sont, ordonné par Messeigneurs 6 y, la sols.
/481 2d semestre. A Durs Weder porverriereset armes quil a fet pour la ville à Morat, à Willisow, à Sainte Catherine de
Morat et aultre part, par compte l'et avec luy, ordonné par Messeigneurs 61 H.
p. 16. 14841. Urs Werder umb ettlich venster, sa cr zu Murten und Grandson gcmacht hatt 20 'II.
1488 r Urs Werder umb allerley glasvenster, hatt er minen Herren wider und fürgemacht ZL1 Murtcn, Kertzers, Huttwyl und
anderen enden 36 CU 14 sols.
Berner Stadtrechnuhg, 1482, II. Hâlfte. Urs Werder urnb Glaspfenster 55 'fl9 p.
RatsmanualBern 1471 Juli 25 : An min herrn von Wallis, daü cr Urs Werder zu dem were lasse kornrnen , dann cr ein
guter meister ist.
Ibidem. 1502 Juli 1. An die von Swytz, nachdem sie in vergangenen jaren den herren dess Gotzhus ZL1 den bredigern hie
ZLl Bern, fenster in ir gotzhus geben und solichs by Ursen Werder sâligen haben lassen machen , da aber biûher im , 110ch sinen
crben de hein uûrichtung beschechen, sye mi ner herren beger, daru mb nochrnals by disem botten nach anzëug des bygelegten
zedels, uùrichtung zutund. (Ratsmanual 116/75).
1470. Malte Urs Werder die neuen Wappenscheiben im Gesellschaftshausc ZUl1l Distelzwang in Bern, wo cr 1472-99 Zunft-
genosse war.
Ce fut lui qui porta le drapeau à l'expédition de .Montbéliard.
Comme membre du Petit Conseil, Urs Werder fut souvent envoyé en missions diplomatiques.
Il dut aller aussi à Zurich lors des troubles suscités par Waldrnann en 1489\ auprès du duc de
Savoie et des guerriers bernois sur les champs de bataille à Saluee, en 1487 et en 1490, à Saint-Gall à
l'occasion des querelles entre l'abbé et la ville.
Urs Werder possédait une maison à la Grarid'rue du côté du soleil, à Berne, à côté de la maison
de l'abbaye « zurn Mohren ». En 1494, il payait, avec sa femme Jonata, des impôts sur la fortune
considérable de 8000 livres. Il mourut en 1499, probablement le 14 juillet. Son testament est publié
dans le Berner Taschenbuch für 1854.
L'auteur de notre vitrail personnifie bien le parfait héraldiste.': Non seulement il occupe lés
hautes charges de son Etat et remplit les missions les plus délicates mais il consacre son temps
perdu à l'étude de la noble science, dessine les emblèmes de son pays à la perfection. C'est à lui
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LE CHATEAU DE GRUYÈRES
ORIGINE DU COMTÉ ET DE LA FAMILLE
A l'entrée de la vallée de la Haute-Gruyère, là où deux chaînes de montagnes parallèles fuient
vers de plus hautes montagnes, dans la direction du Sud, entre lesquelles la Sarine encore haletante
de sa course rapide coule entre les roseaux, la vieille cité de Gruyères dort au sommet d'un monticule.
Son château bâti au point le plus élevé se dresse dans le ciel bleu, les toits pointus de ses tours
et de ses charpentes, ses girouettes qui étincellent, sa large façade grise trouée de grandes fenêtres
contrastent avec les habitations qui se penchent sur le reste du monticule.
En contemplant cette cité qui a soigneusement gardé sa physionomie moyennâgeuse, grâce à la
solitude presque arcadienne qui l'entoure, c'est en vain que nous chercherions son origine et surtout
celle de la famille de ses comtes qui administrèrent jusque vers le milieu du Xv l'" siècle le petit
empire qu'arrose la Sarine. Nous ne savons rien et, probablement; nous ne trouverons rien: le secret
est bien gardé. La légende et sa sœur la tradition sont bien venues nous narrer leurs gentilles fables,
mais la critique historique est minutieuse, elle ne respecte rien, elle perce à jour les légendes; elle
se fait même un malin plaisir de les détruire.
,M. Hisely, l'historien judicieux du comté de Gruyères, et qui fut surtout un grand chercheur,
a essayé de suppléer au silence qui règne sur les origines en question.
« Nos observations, écrit-il 1, confirment l'opinion qu'a expriméeM. de Gingins dans son
•Mémoire sur l'établissement des Burgundes dans la Gaule 2. Les comtes de Gruyères, écrit ce savant
écrivain, descendaient probablement de l'un de ces hauts officiers des derniers rois de Bourgogne,
qui étaient investis de 1a charge de grand-gruyer de la couronne. Le mot Gruieria, qui servit
à désigner l'office et la dignité de Gruier devint plus tard le nom propre d'une famille et de plus
signifia le territoire où le chef de cette famille exerçait son autorité. Cette dernière signification fut
d'un usage général depuis que l'office de comte forestier ou de grand gruyer se transforma en
seigneurie héréditaire à l'époque où le régime féodal s'établit. C'est en effet, comme le prétend
la fable, d'un Gruérius c'est-à-dire d'un gruyer du royaume de Bourgogne que le petit empire
pastoral avait pris son nom, et que ses princes avaient hérité leur pouvoir. »
Ce serait donc, suivant Hisely, un roi burgunde qui aurait envoyé un de ses leudes ou officiers,
un Cames, en un mot, pour gouverner l'un des quartiers de son royaume dont faisait partie le district
montagneux ou Pagus d'Ogo, plus tard de Gruyère. Il vint un jour où les maîtres étaient trop éloignés
et 'la féodalité perçait ses mille pointes de fer; c'est pourquoi, lorsque le second royaume de
Bourgogne tomba dans l'empire d'Allemagne, les principaux administrateurs, les Comites, se
déclarèrent indépendants; le fil qui les retenait à leur souverain était rompu et leur charge devint
héréditaire, elle passa sans obstacle à leurs descendants.
C'est là une assertion qui est ingénieuse, séduisante, mais la critique exige des faits probants.
Si la contrée forestière de l'ancien Ogo a été longtemps libre comme l'air, l'archéologie trouve
dans sa terre des vestiges de ses premiers habitants à demeure des Burgundes. Ces barbares, comme
leurs ancêtres, dont Tacite a décrit les mœurs, préféraient, paraît-il, vivre isolés dans la campagne.
chacun choisissant l'emplacement de son habitation, chacun laissant un peu de vide autour d'elle.
La terre n'avait pas grande valeur, et, ce que nous appelons domaine, c'était une vaste étendue.
L'histoire, d'accord avec les traditions, nous dévoile l'occupation de notre contrée occidentale
par les hordes '(Schreken) du roi burgunde Gundioch, elle ajoute même que c'était dans les environs
1 Mémoires et Documents. Société historique de la Suisse romande. Tome IX, page 49·
2 Essai SUI' l'établissement des Burgulldes.dans la Gaule. Mémoire de ['Académie de Turin. Tome XL..
de l'annee 472. Gundioch aurait divisé son territoire en deçà du Jura en quartiers qui ont subsisté
jusqu'au Xl'" siècle. Certains de ces quartiers ont été assignés aux Helvéto-Romains, le reste fit
. partie du domaine royal. L'ancien comté de Gruyères, englobé dans l'un de ces quartiers,
disons-nous, fit partie de l' apanage royal et constitua un Pagus miner, Les vastes cantons ou Pagi
furent subdivisés à leur tour par lots (Sortes) ou manoirs (Man si) et les représentants de l'autorité
du roi prirent, plus tard, le nom de May eurs . Peut-être découvrirons-nous les premières souches
de nos familles féodales 1 dans ces envoyés ou chefs poussés jusque chez nous par les événements
ou par le hasard.
Si l'origine du comté et de la famille de Gruyères échappe à notre curiosité sous un voile
mystérieux, nous rencontrerons, en descendant -vers le commencement du XIImc siècle, un document
que nous avons la bonne fortune de posséder intact. Il projette une vive 1urnière sur cette famille
de Gruyères. C'est une charte du comte Guillaume (\Vuillerme) du le," août 1115 au sujet de la
dotation du Prieuré de Rougemont dans l'Ogo. Dans cette charte, nous voyons figurer plusieurs
membres de la famille: Le comte personnellement, son épouse Agathe, ses fils Raymond et Hugues,
chanoine de Lausanne; ses neveux Thorin (Thuring), Hubert, \Vidon; Ulrich, sa femme Berthe
et leur fils. Puis, dans le nombre des autres donateurs, nous découvrons Guillaume de Corbières,
Réchon, Arnold de Grandvillard, Redbold de Mangins. Les témoins de l'acte sont \Vidon, Mainfroid,
Falcon, Aymon, Nantelrne, Hugues, Thorin de Broye, Lambert de Pringiez, etc.; toute une cour
de nobles probablement qui entouraient leur seigneur. Nous remarquerons ici que les noms de
baptême appartiennent aux langues du Nord, le nom de famille commence déjà à percer. « Nous
apprenons par le précieux acte de la dotation du prieuré de Rougemont, écrit Hisely, que vers
la fin du Xl?" siècle, la Maison de Gruyères était déjà nombreuse et riche, assez puissante pour
commander aux événements et décider de la destinée de tout un peuple répandu dans plusieurs
vallées. Il est assez probable qu'à cette époque chacun des membres avait déjà pris sa place et son
poste dans les différents châteaux élevés dans le pays: le Vanel, Château-d'Œx, Gruyères, Montsalvens,
Broc, La Tour-de- Trême. •
F. REICHLEN.
1 Les seigneurs féodaux de la première période que nous découvrons dans notre pays romand sontles comtes de Genevois, de Grandson,
de Neuchâtel et de Gruyères. On possède un document très précieux du Parlement solennel, tenu en 1002, à Eysin, par Rodolphe Ill, roi
de Bourgogne. Cet acte nous donne les noms des principaux seigneurs du royaume appelés principes regni, tiges probables des grandes familles













LE CHATEAU DE GRUYÈRES
SA CONSTRUCTION
Sur des cousteaux herbeux et dominant la plaine,
Que rapide la Sane arrose en fuyant,
S'élève le palais des comtes de Gruyer
Dont le tout s'illumine aux rais de l'Orient.
Asvle de grandeur, de force et de noblesse.
Le trouvère inconnu, auteur de ces strophes quelque peu
archaïques, ne serait pas désorienté s'il revenait sur la terre: à
part quelques transformations, il retrouverait la vieille cité de
Gruyères et son château, comme il les a vus autrefois, toujours
endormis dans le doux sommeil du vieux temps.
Les cailloux aigus de la montée du Belluard sont encore
aigus, la porte d'entrée est encore défendue par ses tourelles au toit pointu, la place où le guet
interrogeait l'horizon n'a pas changée et les habitations de la cité s'appuient toujours les unes les
autres pour ne pas dégringoler au fond. Le château fait belle figure avec snn profil devant le
rideau sombre des forêts et des rochers de la Dent-de-Broc. Mais, ce que notre trouvère ne
trouvera pas, ce sont les gardes graves et pensifs, les bourgeois et les bourgeoises déambulant sur
la place, écoutant les rares nouvelles ou s'ébahissant à la cavalcade du comte qui passe avec sa
suite. Les bourgeois, les bourgeoises, les artisans d'aujourd'hui sont maintenant confondus, perdus
dans le commun des habitants et le monde féminin a changé complètement de costume. Si le vieux
tableau est conservé, le temps a effacé le nom de l'architecte du château; nous ne savons presque
rien sur sa construction qui est un beau monument d'architecture militaire de la fin du xvmc siècle.
Il a été conçu d'ensemble et élevé pour ainsi dire d'un seul jet, au moyen de ressources qui ne
devaient pas être ordinaires. Nous ne possédons que des notes, des notices par les chroniqueurs
Kuenlin \ Castella, Combaz, Ruffieux 2, Naeher ;; qui, en somme, se copient et ne nous apprennent
pas grand'chose.
Hisely J est bien l'historien qui en a parlé avec le plus de connaissance: « La cité de Gruyères,
écrit-il, était divisée en deux parties, entourée de remparts et de tours avec trois portes li. L'une des
parties était la cité, l'autre le bourg ou le village muré.
Cette partie ri'a qu'une seule rue, très large, bordée de maisons peu élevées. Il s'étend de ce qu'on
appelait la porte de Saint-Germain jusqu'à la place de la Chavonne. Le château et ses dépendances,
assis sur le sommet uni du monticule, formaient la cité. lei demeuraient les gentilshommes, tandis
gue les bourgeois habitaient le bourg et les colons, les pérégrins se contentaient d'Epagny ou
de Pringy.
L'ancien manoir des comtes de Gruyères était sans doute, comme la plupart des vieux châteaux,
lourd, massif et sombre, hérissé de moyens de défense en usage. Détruit par un incendie vers la fin
1 Die Sclnnci; in ihrcn Ritterburgen, Coire, 1828, 1" vol.
" Manuscrits déposant à notre Bibliothèque cantonale.
:: Le château etla ville de Gruyères; Lausanne, Combaz et C", 1886.
1 His/aire dit Comté de Gruyères, Mém. et doc. Suisse romande, tome IX, page go.
r, La porte du Belluard, du côté de Bulle; celle de la Chavonne, au midi; celle de Sainte-Agathe, à J'est.
du xvme siècle, pendant la régence de la comtesse Claudine de Seyssel 1, il fut remplacé par un
château plus commode, mieux approprié et plus digne,
La cité était séparée du bourg par une haute muraille, dont la porte se présentait ornée de la grue
aux ailes déployées. Il fallait passer deux enceintes, deux fossés, deux ponts-levis avant de pouvoir
entrer au château. On pénétrait par le premier pont dans une grande place d'armes, qui a conservé
le nom de place de Saint-Jean. Au centre est une citerne, à gauche et à droite sont la belle chapelle
de Saint-Georges, fondée en 1390 par Catherine, condame de Corbières, un pavillon ou guette, un
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ancien corps de garde, et les écuries où logeaient coursiers et haquenées. De là, on passait un second
mur d'enceinte, flanqué de tourelles, un fossé, un pont-levis; et, à gauche, une grande cour; à droite,
le château à deux étages, construit en grosses pierres de taille et garni de huit tourelles octogones.
La grue, au-dessus de la porte d'entrée, annonçait au visiteur qu'il se trouvait devant le palais des
princes qui présidèrent aux destinées d'une famille célèbre et de tout un peuple disséminé dans les
vallées voisines. »
1 De Rodt, dans le Xl l l'" vol. : Der Schuieieerische Geschiciforscher, Die Grafen }JO/! Greyers, écrit que lors du décès du comte Louis,
vers J49~, le château n'était pas terminé; c'est pourquoi sa veuve, Claude de Seyssel, continua les restaurations avec le secours des communes
du Comté.
I....e château de Gruyères n'est plus une enceinte flanquée, enveloppant des bâtiments disposés
au hasard, ainsi que les châteaux des Xl= et XIIme siècles; c'est une belle construction, style
François I", elle couvre une superficie de 3,222 mètres carrés, elle est de forme rectangulaire, à deux
étages, les principaux appartements tournés au levant, légèrement inclinés vers le Midi.
Devenu maître du château et du comté de Gruyères, le gouvernement de Fribourg fit, en 1585,
percer des meurtrières et un corps de garde fut élevé près du château pour y mettre une garnison.
De 1734 à 1736, les appartements et les jardins furent considérablement embellis. En 1766 et 1771, on
fit de notables réparations. Lors de l'achat du château, en 1849, par M. Daniel Bovy, de Genève, l'état
des bâtiments était très mauvais, les restaurations coûteuses, aussi fut-il même question de l'aban-
donner à la démolition. Heureusement qu'il s'est trouvé un acquéreur qui possédait le respect et le
culte du passé et qui n'a pas craint de faire de grands sacrifices pour sauver un monument historique.
Le nom de la famille Bovy est attaché à sa restauration comme la paroi de lierre qui tapisse
son donjon.
Le propriétaire actuel est M. Emile Balland, de Genève. Il suit avec amour la tradition de son
devancier et parent. De sa belle demeure, il en a fait un musée. C'est à son obligeance bien connue
que nous devons les plans qui accompagnent notre notice et rendent intelligibles au premier coup
d'œil l'aire du castel et ses distributions. Que M. Balland reçoive ici l'expression de nos
remerciements.
Nous avons dit, dans notre rapide étude, ce que nous savions de la construction du château
de Gruyères, il nous est difficile de découvrir les parties les plus anciennes qui appartiendraient
à l'ancien et qui remonteraient, selon Ruffieux et Naeher, au Xl ll'" siècle? C'est là spécialement une
étude pour architecte. Mais la question est encore existante si on a utilisé les anciens vestiges; dans
tous les cas, il n'y aurait que quelques ~ssises, car nous le répétons, c'est un bâtiment conçu
d'ensemble.
Aujourd'hui que les portes avec leurs ponts-levis, leur bascule, leur herse, leurs tourelles, leurs
clochetons, leurs échauguettes, leurs ouvrages avancés, qui avaient un aspect redoutable et souvent
pittoresque, n'existent plus, qu'on franchit les entrées comme les portes de nos demeures, nous nous
permettrons, aidé du res-te des plans, de faire une excursion dans les différentes parties du manoir.
Dès qu'on a franchi la muraille d'enceinte par une grande porte cochère surmontée il y a
quelques années de l'écusson de l'Etat de Fribourg, avec le millésime de 1555, on se trouve sur
une esplanade plantée d'arbres. Une gracieuse échappée sur la plaine et les -Alpes gruyériennes
séduisent le visiteur avant de l'introduire dans le passé.:
A droite, la porte d'entrée dans une tour. Au-dessus de la porte, sur le fronton, les armes
de Gruyères-Seyssel sculptées dans une plaque de marbre. Un escalier tournant en spirale pour
communiquer aux étages. Mais avant de nous y rendre, nous avons à parcourir le rez-de-chaussée
où se trouve la grande cave côte à côte, systématiquement disposée avec un corps de garde. Les
murs sont d'une épaisseur de 3 m. S, les embrasures d'une largeur de 4 m. 4. Les matériaux sont
d'une excellente qualité et les murs doivent durer "éternellement. Au corps de garde se trouve
la légendaire cheminée mesurant 5 mètres de largeur. De là, un couloir au bout duquel est situé
la prison 1 ou cippi 2, aujourd'hui tranquillement transformée en réduit. Près de là, du côté du Midi,
une vaste cuisine. La cuisine prend une grande place dans la demeure seigneuriale et souvent la
principale, elle sert de salle à manger au maître, à sa famille et à sa nombreuse domesticité. Et nous
savons que les comtes de Gruyères entretenaient toute une chancellerie, tout un personnel pour
l'administration de leur petit empire. C'est encore devant l'âtre de la cuisine qu'on passait les veillées.
Mais arrivons au premier étage : un corridor, une galerie encom brée de meubles anciens met
en communication avec les différentes pièces qui n'ont rien de sévère, qui ne sont ni sombres,
ni tristes, ni incommodes. Toute une colonie d'artistes exécutèrent d'admirables panneaux et de
beaux médaillons qui font d'une des salles un délicieux salon, genre \Vateau. Hisely écrit qu'on
1
1 Nous supposons que c'est sous les baillis et les préfets que la prison a changé de local; sous les comtes, elle devait se trouver
dans le donjon.
~.A cause des ceps-liens ou espèce de chaîne qu'on mettait aux mains et aux pieds du prisonnier. La tour de Supplia Barba, à l'ouest,
servait de local pour la torture et les exécutions.
admirait dans cette galerie deux vitraux magnifiques, l'un aux armes de Savoie à la croix simple,
avec collier de l'Ordre de l'Annonciade, deux lions servent de supports, on y lit l'année 15341; l'autre,
. aux armes de France, trois fleurs de
- Ô~é\.,tCAu :lk C%~ltij(;'W- 9'G.Ul ;)" t',·~1i·ci:"u",~(,- lis, avec le collier de l'Ordre du Saint-
Esprit, deux cerfs .ailés pour sup-
ports et l'an 1534. De plus, quatre
petites vitres coloriées représentant
les armoiries d'anciens baillis. Ces
précieux objets auraient été, ajoute
Hisely, transportés en r 848 au châ-
teau de Bulle en attendant qu'on
pût les placer dans un musée. Ces
précieuses épaves déposent aujour-
d'hui à notre musée cantonal.
Au second étage, on trouvait
les armes des maisons de Gruyères-
Montaynard 2. C'est à cet étage que
la salle des chevaliers 3 fut restaurée
par Bovy, qui, avec les peintres
Baron, Menn et plusieurs artistes,
ont rempli les parois de sujets rela-
tifs à l'histoire de Gruyères. C'est
encore à cet étage qu'on montre la
chambre 4 de la belle Luce, person-
nage plutôt imaginai re.
U ne construction qui donne du
caractère au château c'est assuré-
ment le donjon cylindrique situé à
l'angle oriental, défendant de ses
meurtrières le passage de la vallée.
Il comprend trois étages; les murs
ont une épaisseur de 2 mètres et les
embrasures des meurtrières à l'inté-
l'leur, d'une largeur de l m. () et
d'une hauteur de 2 mètres. Les
étages sont voûtés en plein cintre;
le plus élevé est en maçonnerie.
Plus bas, deux tours flanquantes:
celle de gauche, carrée; celle de
droite, en pentagone; elles sont
pareillement percées de meurtrières
et dominent les côtés de l'enceinte
et le passage de la vallée. Une
muraille d'enceinte relie les tours,
elie est munie d'un chemin de ronde
d'une largeur de 1 mètre; le pa-
rapet des crénaux , d'une hauteur




9'la,~ Ci" p"" «uv: .ita~v
- é!hcitc.au de [j/'1l;1ércs -
g:Cal) ,h, .,,,.'t\.a il·.t~',
1 C'était Jean Il qui était comte à cette date.
2 Catherine de Montaynard (ou Montheinard)
fut la seconde femme du comte Jean II.'
" Fribourg artistique, 1901, pl. IX. .
4 Fribourg artistique, 1899, pl. XII.
de hauteur sur 80 centimètres de largeur. En revenant sur l'esplanade, nous avons la chapelle de
Saint-Jean 1. Ce petit bijou d'architecture fut construit en r36g et servait de chapelle domestique des
comtes. On y voit encore un beau vitrail avec les armes du comte Louis et de sa femme
Claudine de Seyssel 2. _
Les revêtements des murs du château de Gruyères sont ravalés au marteau, ceux de l'angle
des tours sont en tuf, matière qui a été très utilisée dans la construction; la pierre calcaire y entre
aussi, celle-ci fait la base géologique du château. On ajoute que l'emploi du tuf remonte à l'époque
de la construction du XV'" siècle, tandis que celui du calcaire est d'un temps postérieur. La
maçonnerie est bien cimentée et les murailles ont une épaisseur remarquable. Tous les revêtements
de la partie supérieure sont en tuf ainsi que les lucarnes et les corniches du toit.
FR. REICHLEN.
j Le chroniqueur Castella ecrit que cette chapelle a été fondée par les premiers comtes de Gruyères, Le comte Louis la fit restaurer.
Au-dessus du portail en ogive figure la grue, avec cette inscription commémorative: LOUIS, CO~ITE, 1480-
" Fribourg artistique, 1891, pl. V_
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LA REINE DU CIEL
(DESSIN DE HANS FRIES)
C'est le docte prof. Ganz, conservateur du Musée de Bâle, qui a découvert ce dessin, et, avec
la meilleure amabilité, veut bien en autoriser la reproduction dans le Fribourg artistique.
Voici comment il s'exprime à ce sujet: « J'ai trouvé, il y a peu de temps à Paris le dessin
représentant la Vierge avec l'Enfant, sur le croissant. Il appartient à la collection du Louvre; il est
daté de 1521, et le papier porte le filigramme de Berne. Pour le moment, je ne pourrais me prononcer
définitivement sur la question si ce dessin est un dernier travail de Fries, ou un des premiers travaux
de Maître Bernois qui signe H. D. G. En tout cas, la feuille touche de très près à Hans Fries. » Pour
nous, qui avons fréquenté longtemps le peintre fribourgeois, nous avons encore moins d'hésitations
que M. Ganz , Une difficulté pourrait être soulevée à raison de la date de 1521, Fries, selon quelques-
uns, étant mort en 15l8. Mais cette date de la mort de Fries n'est qu'approximative. Nous savons
plutôt à quelle époque il vivait encore que nous ne savons quand il a fini de vivre. M. le prof. Zemp
qui admet d'abord cette date de la mort de Fries, déclare ailleurs que le crucifiement du Musée de
Fribourg, provenant de Cugy, est en vérité l'œuvre de Fries, bien que daté de l522. Arrivons
maintenant au dessin lui-même. Notre artiste s'y est inspiré manifestement des données apocalyp-
tiques, d'ailleurs traditionnelles à son époque. Voici le texte de saint Jean qu'il traduit presque mot
à mot. « Puis, il parut dans le ciel un grand signe: une femme revêtue du soleil, la June sous ses
pieds, et une couronne de douze étoiles sur sa tête. Elle était enceinte, et elle criait dans le travail et
les douleurs de l'enfantement» (Apoc. XII, et 2.) La Vierge de Fries tient déjà sur 'son bras droit son
Enfant qui se penche en avant vers l'humanité malheureuse, tout en se retenant d'une main au
corsage de la Mère. Elle est enveloppée tout entière d'une splendeur rayonnante, semblable à celle
du soleil, et elle a sous ses pieds le croissant de la lune, la face convexe tournée vers le bas; un profil
humain franchement dessiné apparaît à l'intérieur, mais suffisamment rentré pour ne pas absorber
l'attention. La couronne est une véritable couronne impériale et non point seulement une rangée
d'étoiles disposées en cercle à l'extrémité de l'auréole et autour de la tête. L'artiste a de même pensé
que ces étoiles signifient métaphoriquement de splendides pierres précieuses, et il les a remplacées
logiquement par ces dernières, qu'il a serties dans les riches fleurons du diadème. Les peintures de
Fries, conservées au Musée de Fribourg, démontrent avec quelle habileté merveilleuse il savait peindre
les pierreries, et trouver quand il le voulait une transparence de couleur comparable à celle de
Grünewald à Colmar.
On remarquera la différence qui existe entre l'auréole pleine qui entoure la tête de la Mère, et
le nimbe crucifère du Fils, formé par le simple prolongement de quelques rayons sur le front et
contre les tempes. Fries connaissait la signification spéciale de l'un et de l'autre, et ne les confondait
pas comme on les confond parfois si malheureusement de nos jours. Une autre observation à faire
porte sur la richesse et la sûreté du' symbolisme. Marie est Mère, puisqu'elle tient son Enfant dans
ses bras; elle est Vierge, car elle laisse tomber ses grands cheveux épars sur ses épaules; elle est
souveraine et porte le diadème impérial; elle est miséricordieuse et montre son Fils à ceux qui
souffrent, tout en s'effaçant elle-même par l'humilité de son attitude et de ses yeux baissés, derrière
la Bénédiction qu'elle apporte au monde. On dirait que nous avons-là en peinture l'antienne fameuse,
conclusion du texte apocalyptique: « Salut, ô Reine, Mère de Miséricorde ... Montre-nous Jésus, Fruit
de ton sein ... ô clémente Vierge Marie. »
L'ensemble de la composition est plein de majesté et de grandeur. L'absence même de tout
personnage ou détail accessoire ne fait que mieux apparaître et s'imposer l'idée principale ou essentielle.
C'est ce que comprendra encore et à merveille plus tard le peintre Overbeck quand il voudra
représenter le même sujet dans un style nouveau.
Les draperies sont nobles et sobres, aux plis brisés, comme chez Martin Schœn ou Dürer.
Le dessin, sans aucun détail moins utile, est cependant très ferme, et assez poussé pour nous
faire comprendre, que Fries n'aurait pas trouvé grâce devant quelques jeunes, aux- yeux de qui il
suffit de savoir vider un bidon vert et un bidon bleu sur une surface blanche pour être un paysagiste,
ou encore d'être renvoyé de tous les ateliers comme inepte au dessin, pour avoir le droit d'être proclamé
chef d'école, comme le gamin qui se réclamait de la liberté de la presse pour justifier ses fautes
d'orthographe. Pour Fries comme pour Ingres, le dessin est la probité de la peinture:
J .-J. BERTHIER.
.. •• ' ...
.. ..
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Dessin de Hans Fries 1521

RUINES DU CHATEAU DE MAGGENBERG
Il s'agit du château d'Ober-Maggenberg 1, situé sur la rive gauche de la Singine, à environ 3/
4
d'heure
au-dessus d'Alterswyl, sur une hauteur escarpée au pied de laquelle la rivière, coulant rapide
et bruyante à une profondeur d'au moins 150 mètres, fait un contour assez accentué. Perchée comme
un nid d'aigle sur des rochers énormes, entourée de trois côtés d'effrayants précipices, la tour en ruines
dresse encore fièrement sa silhouette, à plus de six mètres de hauteur, dans un site extrêmement pitto-
resq ue. Le lierre grimpe en touffes abondantes le long des murailles; il enlace et empêche de se
disjoindre les pierres de ce vénérable témoin des anciens âges. Toutefois, rune de ses faces menace de
s'écrouler; à maintes reprises, les paysans des environs sont venus s'y approvisionner de pierres à
bâtir, et c'est merveille qu'elle soit encore debout.
A vrai dire, il existait sur une hauteur située au S.-O. de Tavel, non loin de la vallée du Gotteron,
un autre château-fort, dont l'emplacement et les fossés sont encore reconnaissables, bien qu'il ne reste
plus un seul pan de mur visible hors de terre. Au pied du mamelon se trouve un groupe de maisons
qui porte aussi le nom de Maggenberg (Petit-Maggenberg). C'est ici, à n'en pas douter, que doit être
placé le berceau de la grande famille seigneuriale de ce nom 2.
La terre de Maggenberg est mentionnée pour la première fois dans l'histoire en [148 comme
appartenant au couvent de Rüeggisberg à qui elle avait été donnée, lors de sa fondation en r 076, par
l'empereur d'Allemagne Henri IV. A cette époque, le château (celui de Tavel) n'existait pas encore.
1 Nous empruntons tous les éléments historiques de cet. article à l'étude si consciencieuse, savante et richement documentée que vient de
faire paraître NI. le D'Albert Büchi, professeur à l'Université, dans les Freiburger Geschich tsblàtter de 1908, intitulée die Ritter von Maggenberp
(p. 70-133). Notre plus vive reconnaissance à M. Büchi de l'aimable complaisance qu'il a eue de nous adresser les épreuves de son travail et de
la permission qu'il nous a donnée d'en profiter. Nous avons trouvé de bonnes indications aussi dans un recueil de Ilotes archéologiques fait autre-
fois par M. Charles Stajessi, inspecteur des arsenaux, notre collègue regretté qui était si compétent dans les questions d'ancienne architecture
militaire. Ce recueil, dans lequel se trouve un relevé sommaire des ruines de Maggenberg dressé en 1883 par M. Amédée Gremaud, ingénieur
cantonal, est aujourd'hui au Musée. Nous remercions aussi M. Max de Techtermann, ancien archéologue cantonal, des utiles renseignements
qu'il a bien voulu nous fournir.
2 Cette opinion paraît évidente quand on examine l'emplacement des deux châteaux au point de vue archéologique, En effet, le castel
de Maggenberg, sis rière Tavel, consistait presque uniquement en un donjon quadrangulaire, entouré d'un fossé d'à peine 2 mètres de profondeur.
La façade nord, située du côté où la pente est plus raide, mesurait 23 mètres, celle du sud, 24; celle de l'est, 32 et celle de l'ouest, 20. Du côté
Est,' la profondeur du fossé, prise depuis le niveau du sommet de la contrescarpe, est de 1 m. 70, 'et la largeur, depuis ce sommet à celui de
l'escarpe d'environ 6 mètres; du côté Ouest, où la pente est plus douce, la profondeur est de 2 m., et la largeur, de 13. La distance entre l'angle
S.-E. du bord extérieur du fossé jusqu'à l'allée située au pied de la colline est d'environ 40 m. La motte sur laquelle le donjon s'élevait devait
autrefois être entourée de retranchements et palissades en bois. Les vastes dimensions du donjon lui permettaient d'abriter la famille des seigneurs,
la domesticité, les hôtes, les gardes. C'est précisément ce qui caractérise les châteaux les plus anciens, ceux du haut moyen-âge. A une époque
plus rapprochée de nous, vers le Xl l lmc ou XIVmc siècle, le château-fort occupe, en général, avec toutes ses dépendances, un emplacement beaucoup
plus considérable; les appartements de la famille, le corps de garde ne sont plus dans le donjon, mais tout autour; par conséquent, les dimensions
de ce dernier sont bien plus petites. Souvent, il y a deux, même trois enceintes, ménageant entre elles des cours et des terrasses. C'est le cas à
Obermaggenberg. Les terrasses existent: la principale mesure, à gauche de la tour, quand on suit le chemin récent qui mène à la carrière, environ
15 m. de long sur 6 de large; et, à droite, environ 50 m. de long sur 15 de large; en plusieurs endroits se voient des restes de murailles. Il ri'esr
pas facile .de se rendre compte où se trouvaient les ponts et les portes par où l'on passait pour pénétrer dans l'enceinte, ni l'ancien chemin qui y
conduisait. Les murs de la tour ont 1 m. 40 d'épaisseur avec deux revêtements en molasse de om30 chacun. Le fossé intérieur a une largeur
d'environ 10 m. et une profondeur de 5; celui qui est extérieur est de moins grandes dimensions. Entre les deux se trouve une sorte de seconde
terrasse d'environ 60 m. de largeur. La technique de construction des deux manoirs était donc bien différente; on peut affirmer que celui de
Tavel est beaucoup plus ancien que celui d'Obermaggenberg.
C'est à peu près à la même conclusion qu'arrive M. Büchi en étudiant la tradition et les documents d'archives. Les ducs de Zœhringen,
avoués des deux couvents d'Hauterive et de Rüeggisberg, devaient garantir par une place forte située non loin du passage si fréquenté du
Gotteron, et non dans un endroit impossible comme Obermaggenberg, la sécurité des communications entre les deux monastères. Etablis à la
limite de deux civilisations, en patriotes allemands qu'ils étaient, ils devaient chercher à faire prédominer l'élément germanique en implantant
des vassaux de cette race en pleine terre romande; or, Tavel i'Tobernav, comme Chevrilles, Plasselb, Planfayon, étaient il cette époque des localités
romandes. En outre, les Maggenberg avaient le patronage de l'église de Tavel, et ils réussirent à y faire nommer deux membres de leur famille
comme curés. Ils comptent àussi parmi les premiers bourgeois de Fribourg. Comment expliquer ces faits si l'on fixe la résidence primitive de
ces seigneurs dans un repaire presque inaccessible comme Ober-Maggenberg, loin de tout centre fréquenté, à l'écart de toute communication facile
et à une assez grande distance de Fribourg? C'est vraisemblablement après la destruction de leur forteresse de Tavel, dans un de ces
combats qu'ils eurent à soutenir contre la Savoie ou contre les Bernois au Xl l I'" ou dans la première moitié du XIV"" siècle qu'ils se retirèrent, la
mort dans l'âme, mais avides de revanche, sur les, rochers de la Singine rière Alterswyl et qu'ils y élevèrent une nouvelle demeure assez forte pour
défier les plus terribles assauts.
Il fut probablement construit et doté par les ducs de Zœhringen lorsqu'ils firent la conquête de
l'Uechtland et fondèrent Fribourg en 1177. Il s'agissait pour eux d'établir solidement .leur domination
entre la Sarine et la Singine, pays encore en grande partie romand à cette époque. Il fallait un boulevard
pour arrêter l'audace et la puissance grandissante des seigneurs uielsches dont les châteaux étaient
échelonnés tout le long de la Sarine et dont la Maison de Savoie incarna plus tard toutes les aspirations.
Ce boulevard devait être Fribourg. Mais il fallait que Fribourg fût protégé par des postes fortifiés
situés en arrière; les principaux de ces postes furent les châteaux de Grasbourg, de Schonfels, de
Helfenstein et surtout celui de Maggenberg. Sa position dans le voisinage de la nouvelle ville dut en
faire un des points les plus en vue du système de fortifications établi par les Zœhringen, et par consé-
quent un de ceux qui devaient être le plus menacés par les audacieuses agressions de la turbulente
noblesse romande. Ce poste avancé, il fallait le confier à des hommes braves, tenaces, fidèles et
dévoués. Ces qualités, les Zœhringen les trouvèrent dans les Maggenberg, hommes libres qui avaient
des propriétés dans le pays, et dont ils se firent des vassaux.
Ces hommes, la fondation de Fribourg les fait tout' à coup surgir de l'obscurité, en la personne
des deux frères Conon et Conrad, qui assistent comme témoins à des actes en faveur de l'abbaye
d'Hauterive et à la consécration de l'église de Saint-Nicolas, à Fribourg, par l'évêque de Lausanne,
Roger de Toscane, en 1182. Ils paraissent être parmi les représentants de la haute bourgeoisie de
Fribourg tburgenses majoresi auxquels l'évêque Roger accorde le droit de se faire enterrer dans l'un
des trois couvents d'Hauterive, d'Humilimont ou de Payerne.
Les Kybourg, héritiers des Zsehringen, trouvent en eux des défenseurs énergiques de leurs droits
et de leurs intérêts. Conrad de Maggenberg, avoyer de Fribourg en 1261 et [264, paraît jouer un rôle
prépondérant dans leurs longues luttes avec la Savoie, qui, malgré tout, parvient à arrondir ses
possessions tout autour de la jeune cité et guette le moment où elle pourra se l'approprier. Son oncle
Henri, abbé d'Hauterive vers 1242-47, est l'homme de confiance du pape Innocent IV, qui le charge
d'importantes missions et en fait un instrument précieux contre l'empereur Frédéric II excommunié;
sa politique est aussi une fidélité inébranlable aux Kybourg. C'est, sans doute, en souvenir de son
oncle décédé en 1248 que le chevalier Conrad fait à Hauterive d'importantes donations et y choisit son
tom beau. Il y est, en effet, inhumé en 1273 ou 1274: et la pierre qui recouvre sa dépouille mortelle s'y
voit encore dans le cloître.
Plus tard, Guillaume et Ulrich de Maggenberg soutiennent avec une tenace intrépidité la politique
de Rodolphe de Habsbourg qui est de défendre Fribourg contre la Savoie, à qui presque toute la
noblesse du pays situé sur la rive gauche de l'Aar vient de jurer fidélité. Le chevalier Ulrich paraît
être le plus illustre et le plus puissant représentant de la famille; ilse trouve aux côtés de Rodolphe
de Habsbourg à chaque séjour que le prince fait à Fribourg entre les années 1265 et 1289; dans cinq
guerres auxquelles les Fribourgeois prennent part, il est à leur tête; ainsi il défend Fribourg assiégée
par les Savoyards à deux reprises, en 1266 et 12672; il est le chefde l'armée fribourgeoise qui prend part
au siège de Payerne par Rodolphe en 1283; il les commande encore aux batailles de la Schosshalde
en 1289 et du Dornbühl en 1298. « Le chevalier Ulrich de Maggenberg, dit M. Büchi, occupe dans
l'histoire de Fri bourg une place d'honneur; pendant plus de dix ans, il est le grand chef du pays; il
conduit ses compatriotes à de sanglantes guerres, il demeure invariablement fidèle à la Maison de
Habsbourg comme ses ancêtres à celles de Zœhringen et de Kybourg,et à l'empire qui lui conne la
défense de ses frontières. » Ce long et persévérant dévouement mérite sa récompense : les fiefs et
les domaines de Maggenberg s'étendent et s'agrandissent; ils sont en train de se créer entre la Sarine
et la Singine une véritable principauté, sillonnée de fortins et de châteaux-forts. Ulrich, le preux
chevalier, meurt vers 1304; on ignore où fut son tombeau. Nous sommes tenté de croire que, pendant
les longues luttes qu'il eut à soutenir, son castel rière Tavel subit plus d'un assaut, que peut-être
même il fut pris et saccagé, et que l'on a quelque raison d'attribuer à ce seigneur la construction du
château d'Obermaggenberg. La structure de ce dernier manoir dénote, en tout cas, une époque qui
peut être la fin du Xl Il?" ou le commencement du XIVmc siècle 1.
1 C'est l'opinion, entre autres, de M. Max de Techtermann.
2 Il assiste aussi probablement au siège du château de Laupen en 1267. Voir V. tian Berchem, Les dernières campagnes de Pierre Il, comte
de Savoie, en Valais et en Suisse, dans la Revue histor, vaudoise, 1907, 356 et sq .
A Ulrich de Maggenberg succède son fils Jean. C'est lui qui, en 1319, vend à la ville de Fribourg
la place forte de Gümminen qui avait été remise en hypothèque à son père par Rodolphe de Habsbourg.
Par cette acquisition, Fribourg obtient une position très importante au point de vue stratégique. Mais,
Berne, courroucée, déclare quelq ues années plus tard,en 133 i , la guerre aux Fribourgeois. Gümminen
reste à ces derniers, qui le vendent un peu plus tard pour payer des dettes arriérées. Pendant les
hostilités, Jean de Maggenberg accomplit des prouesses et fait de nombreux prisonniers.
C'est lui encore qui, en 1339, avec le banneret Füllistorf, conduit les Fribourgeois à la bataille de
Laupen : tous deux y trouvent une mort glorieuse. Le chant de Laupen, publié par Lilienkron, fait
sortir le capitaine-avoyer Maggenberg des rangs avant la bataille et provoquer seul l'armée bernoise,
à l'exemple des héros d'Homère.
Avec son fils Jean II, mentionné entre les années' 1334 et 1370, commence la décadence de la
famille, décadence qui se manifeste par la ruine économique. Les dettes grandissent; il faut vendre
les anciens droits, hypothéquer ou aliéner les belles possessions acquises par les ancêtres; il faut
emprunter aux Lombards, à des taux usuraires, pour satisfaire d'avides créanciers.
Deux des fils de Jean II, Henri et Guillaume, embrassent la carrière ecclésiastique; le troisième,
Jean III, qui posséldait une maison à Fribourg, en l'Auge, près du pont de la Sarine devant la chapelle
de Saint-Jean, meurt de bonne heure, sans enfant, en 1370. Ainsi s'éteint la descendance masculine de
la famille. La seigneurie passe à un fils de Jeanne de Maggenberg, Jean de Vuippens, qui est aussi
avoyer de Fribourg, et qui est mentionné dans les documents entre les années 1372 et 1391. Alterswyl
est donné par le duc d'Autriche à Pierre d'Aarberg; le domaine du Petit-Maggenberg passe succes-
sivement aux Felga, aux Techtermann, aux Prarornan, aux Diesbach et aux Surbeck qui le possèdent
encore.
Que devint le vieux château? Il ne survécut pas longtemps à la ruine de ses anciens propriétaires.
Les chroniques nous racontent qu'après la bataille de Sempach, les Bernois attaquèrent, brûlèrent ou
détruisirent des fermes autour de Fribourg et des châteaux, tels que Tasberg, Maggenberg, Schônfels,
Castels. L'orgueilleuse forteresse de Maggenberg, citadelle toujours menaçante, devait exciter la colère
de nos voisins des bords de l'Aar; ils avaient résolu de la détruire. S'agit-il du château primitif situé
près de Tavel, ou de celui d'Obermaggenberg? Il est difficile de le dire. Nous pensons qu'il s'agit
plutôt du premier, et que le second ne subit le sort de la destruction qu'en 1448, lors de la guerre des
Fribourgeois contre Berne et la Savoie. En effet, en 1398, on trouve un certain Pierre, dit Alwart,
demeurant au château de Maggenberg, et en 1408, y habite aussi un curieux personnage, dit Richard
d'Umbertschwenni ou de 'Maggenberg, qui fut plus tard, en 1430, impliqué dans le procès des Vaudois,
à Fribourg, et dont les biens confisqués par le gouvernement échurent en grande partie à l'Hôpital.
Les indications topographiques que donnent les documents, et le fait qu'Umbertschwenni se trouve
au pied d'Ober-Maggenberg semblent prouver que le château-fort élevé sur la colline au bord de la
Singine était encore habité dans la première moitié du xvmc siècle.
Les documents de cette époque mentionnent plusieurs Maggenberg parmi les bourgeois de
Fribourg, entre autres un peintre, Pierre Maggenberg, reçu dans la bourgeoisie en 1409 et qui doit
avoir été un artiste de grand renom, puisqu'il fut chargé, entre les années 1440 et 1450, d'importants
travaux de peinture à la cathédrale de Lausanne et à Notre-Dame de Valère à Sion 1.
Ainsi tomba cette noble famille, après deux cents ans d'une existence qui eut de brillants jours
de gloire. Elle avait surgi comme un météore avec la fondation de la ville de Fribourg; elle était
devenue, grâce à la protection des Zœhringen, des Kybourg et des Habsbourg, dont elle défendit
toujours les droits, les intérêts et les possessions avec un opiniâtre acharnement, l'une des plus puis-
santes et des plus considérées de tout l'Uechtland. Elle avait identifié sa politique avec celle de la
ville de Fribourg; elle avait empêché cette dernière, et par le fait même aussi sa voisine de Berne,
de tomber aux mains des comtes de Savoie. Pendant près d'un siècle, elle lui avait fourni, entre les
années 1260 à 1350, cinq avoyers, qui, tous, étaient restés en fonctions plusieurs années. Les deux
châteaux qu'elle posséda près de Tavel et sur les bords de la Singine furent comme les deux poumons
par lesquels Fribourg respira pendant l'une des périodes les plus agitées de son existence. Les
Maggenberg subissent le sort commun de la noblesse féodale vers la fin du moyen-âge: d'un côté,
1 Communication de M. Maxime Reymond, historien, à Lausanne, et de M. l'abbé Meyer, archiviste d'Etat, à Sion.
des dettes, qui s'accroissent et qui obligent à aliéner des biens et des droits; de l'autre, manque de
descendance masculine. Ils méritent une place toute spéciale dans l'histoire de notre pays, et leur nom
ne doit pas tomber dans l'oubli: leur réputation de bonté, d'hospitalité et de bienfaisance est,
d'ailleurs, restée en vénération au milieu des populations singinoises 1
1 N\. Büchi raconte que, en 1599, deux paysans obtinrent du gouvernement la permission de faire des fouilles dans la vieille tour qui
domine la Singine. Mais ils devaient prendre avec eux le curé de Dirlaret, afin que la chose sc fit sans superstition ni sortilège. De nos jours
encore, l'idée d'un grand trésor caché au fond d'une vieille cave, hante l'imagination de certains gens du pays. Comment les Maggenberg auraient-
ils laissé un trésor? C'est bien plutôt des dettes qu'ils ont léguées à leurs héritiers.
Il y a quelques années, on a trouvé, en, exploitant la carrière qui se trouve derrière la tour, plusieurs objets en fer, armes, fers
à cheval, éperons, etc., portant les caractères du XIV"" siècle. Ils proviennent d'une des dépendances de l'ancien château, peut-être d'une
écurie. On a trouvé jadis dans les ruines des monnaies romaines. Il se peut que, dans le haut moyen-âge, peut-être déjà à l'époque barbare, il y
ait eu, sur l'emplacement actuel, une fortification destinée à protéger un passage qui devait exister à travers la rivière de la Singine, un peu plus
en amont, passage qui mettait en relation le pays romand avec la contrée du Guggisberg. En plusieurs endroits, depuis Planfayon à Bosingen ,
on aperçoit, sur les bords de la rivière, d'anciennes fortifications, dont les principales furent Grasbourg et Schonfels.
Grâce à l'initiative de la Société d'histoire, des travaux de préservation et de consolidation ne tarderont pas à ètre entrepris à la vieille tour.
II serait à désirer aussi que la commune dAlterswyl améliore le chemin qui mène aux ruines, fasse mettre quelques poteaux indicateurs qui
permettraient d'aller les visiter plus commodément: elles mériteraient, en effet, d'ètre mieux connues et moins délaissées. (M. Büchi.)
Fr. DUCREST.
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RUINES DU CHATEAU DE MAGGENBERG

L'ÉGLISE DE LA VISITATION) A FRIBOURG
La première moitié du XV]JIl1Csiècle est une des périodes des plus intéressantes dans l'histoire
de l'architecture à Fribourg. Plusieurs ordres religieux sont venus se fixer en ville ou dans les
environs immédiats et leur établissement nécessitait la construction de plusieurs couvents, églises
ou chapelles. La pose de la première pierre de l'église Saint-Michel: l'église des Pères Jésuites,
eut lieu en 1604; l'église des Pères Capucins fut consacrée en 1622, et enfin en 1635 s'est terminée
la construction de l'égl ise des Sœurs Capucines sur le « Bisem berg ». A cette rangée viennent
s'ajouter, vers 1650, les églises des Dames Ursulines, des Dames de la Visitation et la chapelle de
Lorette, qui forment un groupe bien distinct et très intéressant par le caractère de leur architecture.
La plus artistique de toutes ces constructions est l'église de la Visitation. un vrai bijou et un des
plus beaux édifices du XVIIll1c siècle dans toute la Suisse.
Le 23 juin 1635, les Dames Religieuses du monastère de la Visitation Sainte-Marie, de Besançon,
sollicitèrent du Conseil de Fribourg l'autorisation d'organiser .une maison de retraite, pour huit ou
dix religieuses, afin de les mettre à l'abri de la guerre qui menaçait alors le Comté de Bourgogne. A
la suite d'une réponse favorable, ces Religieuses arrivèrent chez nous, accompagnées de plusieurs
ecclésiastiques et de quelques gentilshommes, le 23 juillet 1635. L'histoire des Dames Religieuses de
la Visitation, depuisleur arrivée jusqu'à leur établissement définitif, le 9 novembre 1(51) a été publiée
dans le Dictionnaire de Kuenlin, les Etrennes [ribourgeoises de 1809 et dans la Chronique fribour-
geoise de Rœrny de Bertigny; nous dirons ici seulement que ces Religieuses habitèrent d'abord le
« Saumon» en dehors de la porte de Berne, ensuite rue des Hôpitaux devant (rue de Lausanne) et
que, finalement, elles achetèrent la propriété de l'avoyer d'Affry, à la rue de Morat, où elles élevèrent,
dans la suite, le couvent et la chapelle actuels. La pose de la première pierre de la chapelle eut lieu ~e
25 mai r653. -
Par la chronique du Couvent, nous apprenons que ce fut le bourgmestre Jean-François Reiff
qui dressa les plans après avoir étudié les plans et les devis des différents monastères de la Visitation
existants à cette époque. « Monsieur le Prévot de St-Nicolas, notre Père spirituel; M. le Chanoine
Faux, notre Confesseur; notre très honorée Mère et toutes les Sœurs en leur rang mirent les
premiers la main à l'œuvre pour creuser les fondements de l'église et élever ce temple à Dieu », est-il
dit textuellement dans la Chronique du Couvent. Deux Sœurs dressèrent, avec le concours d'un
seul homme, toutes les voûtes de la coupole; d'autres Sœurs transportèrent les pierres, à l'aide
d'une grande roue, de la vallée de la Sarine jusqu'à la place assignée. Plusieurs personnes chari-
tables et quelques communes fournirent' différentes choses, soit dons en argent, soit matériaux de
construction. Les travaux avancèrent rapidement; le 16 juillet 1656, la chapelle fut consacrée au
Saint-Esprit et à la Visitation de la sainte Vierge, par Mgr Knab, évêque de Lausanne. La translation
solennelle des reliques de saint Vite eut lieu le 5 mai r658.
La façade de la chapelle qui donne sur la rue de Morat est simple; seule la porte, sur laquelle
nous remarquons la date de 1655, est d'une architecture plus riche, de style baroque, caractérisée
par des formes tourmentées et des frontons cou pés. Le grou pe de la Visitation, au-dessus de la porte,
est intéressant. Mais derrière cette façade nue se révèle un intérieur de toute beauté. L'architecte
a donné au plan de la chapelle la forme d'un carré avec quatre absides mi-circulaires aux quatre
côtés. L'une des"absides est occupée par l'entrée et par la tribune avec l'orgue, œuvre d'Aloïs Mooser,
datée de r826. Dans les trois autres, sont placés des autels. Cette disposition ingénieuse permet aux
Sœurs de suivre les cérémonies de la sainte Messe aux trois autels depuis le chœur des Religieuses.
Une "rille monumentale en fer forcé d'une grande valeur artistique, sépare rentrée de la nef 1.b· ,. 0 ,
Quatre piliers supportent un tambour octogonal, percé de huit grandes fenêtres, et le tout est
couronné d'une coupole avec lanterne. Les absides, les pendentifs et la coupole sont décorés de
nervures étoilées qui donnent à la chapelle un aspect riche et surtout très original. Il est fort curieux
de pouvoir constater qu'au milieu du XVl I?" siècle un architecte fribourgeois ait encore songé à
utiliser des formes gothiques de voûtes et de nervures, et qu'il ait su les combiner si harmonieu-
sement avec l'architecture baroque. Le résultat obtenu est des plus heureux et fait grand honneur à
l'architecte. Cette œuvre est encore un témoin de la force vitale des formes gothiques dans notre
pays: ces formes se maintiendront encore malgré l'influence de la Renaissance italienne.
Les statues, placées dans des niches et adossées contre les piliers, sont d'une valeur artistique
très inégale; elles ont été placées à des dates différentes. Une très belle œuvre est le tabernacle du
maître-autel en bois de poirier teint en noir (imitation de bois d'ébène), avec appliques en argent 2.
C. SCHLApFER.
1 Reproduite et décrite par M. Romain de Schaller dans le Fribourg artistique, 1894, PL V.
2 Reproduit et décrit par M. F. Broillet dans le Fribourg artistique, 1898, Pl. XVII.
Une étude plus détaillée sur les églises de la Visitation, des Ursulines et la chapelle de Lorette, accompagnée de nombreuses photographies
et plans a été publiée dans l'Indicateur d'Antiquités sllisses. N. F. X. Band, 1908, par C. Schlâpfer.
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CASQUE ET BOUCLIER AUX ARMES DE DIESBACH
Nous reproduisons ici deux pièces d'armure défensive qui, suivant la tradition de la famille
de Diesbach où elles sont conservées, ont appartenu à un officier de ce nom, au service de France.
L'une est un casque appelé morion et l'autre, un bouclier dit rondache.
A une certaine époque, le casq ue de l'infanterie fut le morion, qui se caractérise par son ti m bre
élevé et comprimé sur les côtés, avec une crête très haute. Les bords se relèvent en nacelle et donnent,
de profil, la figure d'un croissant; cette disposition est bonne, surtout pour l'arquebusier, car elle
lui permet de viser facilement, et les bords encadrant bien le visage, le préservent des coups de
sabre. Cette forme de casque apparaît au milieu du XVl?" siècle et elle demeure en usage jusque
sous Louis XIV.
Cette élégante coiffure doit dater de la seconde moitié du X'Vl" siècle; elle est de fer forgé et
chargée d'arabesques entrelacées et dorées. Actuellement le tout est recouvert d'une dorure qui n'est
pas très ancienne; son origine est probablement due à la cause suivante: L'ouverture de la première
diète convoquée à Fribourg pour inaugurer l'Acte de Médiation eut lieu, le 4 juillet 1803, avec
solennité. Le cortège était précédé d'une compagnie de guerriers en cuirasse dont le capitaine,
Joseph de Diesbach " coiffé d'un casque doré, portait lé document de l'Acte renfermé dans une
couverture de velOUTS bleu, brodée d'or. Il fit, sans doute, redorer, pour la circonstance, le casque
de son ancêtre.
Le morion porte, à la partie antérieure, une gaine où l'on fixait des plumes qui venaient ondoyer
légèrement au-dessus de la tête du guerrier.
Les capitaines des gens de pied avaient une rondache, souvent fort ornée, mais ils ne s'en
servaient guère qu'au moment de l'action, pour monter à l'assaut; en marche ils la faisaient porter
par leur page. La plupart des rondaches ornées étaient des armes de parade qui servaient dans les
joûtes et les carroussels.
Notre rondache est en fer très dur sur lequel on a ciselé les armes de Diesbach - de sable à la
bande vivrée d'or, accostée de deux lions de même -- sommées du casque et du cimier et entourées
de lambrequins. Cette belle composition rehaussée d'or ressort avec vigueur sur le fond noir du
fer forgé.
Au revers, de fortes empoignes de cuir servent à fixer le bouclier sur l'avant bras ou à le
suspendre à l'épaule.
Si nous voulions nous lancer dans le domaine de la fantaisie, nous pourrions faire des
suppositions au sujet du propriétaire de ces armes, dire dans quelles batailles, dans quelles fêtes
elles servirent, mais de pareilles hypothèses sont sans valeur. Cependant, la tradition rapportée en
tête de cet article nous semble fondée, car le morion était le casque préféré des Suisses au service
de France et la rondache fut portée par les officiers d'infanterie. Ces deux armes paraissent
contemporaines 2.
MAX DE DIESBACH.
1 Avoyer de Fribourg de 1813 à 1814 et de 1830 à 1838.
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L'ATELIER DE MÀRCELLO (DUCHESSE COLONNA)
A GIVISIEZ
l
Il nous souvient d'avoir visité jadis l'atelier dela Duchesse Colonna, à Givisiez. C'est la comtesse
d'Affry elle-même, la mère de l'artiste, qui, malgré son deuil et son grand âge, voulut bien nous en
faire les honneurs. Elle rêvait alors un album des œuvres choisies de sa fille, et voulait nous y
intéresser.
Nous n'avons jamais plus oublié l'impression d'étonnement stupéfait que nous éprouvâmes en
voyant l'énorme quantité de travail donnée par une femme du monde, qui avait commencé si tard
et fini si vite sa carrière artistique.
Les documents attestant son labeur s'entassaient par monceaux, s'enchevêtraient, s'encombraient
de tous côtés.
Nous n'avons plus visité depuis lors ce sanctuaire d'un effort si intense et si varié. A en juger
d'après les photographies, on y a mis de l'ordre. Mon Dieu! on a bien fait. Tous les chaos doivent
s'organiser à la longue. Cependant on a été discret, et on n'est pas allé à l'extrême opposé de c~
« beau désordre» qui est aussi « un effet de l'art », et qui était autrefois une image si frappante de
la fougue qui exaltait et inspirait en tous sens cette imagination, cette irnpressionabilité, cette activité
exubérante de l'artiste.
Nous n'avons rien à ajouter aux choses ·ditessur la vie de la Duchesse Colonna. C'est à son,
historien annoncé qu'il appartient de recueilli r une foule d'anecdotes que racontait volontiers la
Comtesse d'Affry, et qui expliquent si souvent et l'origine et le caractère des œuvres grâce auxquelles
l'atelier de Givisiez devient un musée véritable.
Ces anecdotes, ces circonstances devraient être recueillies et consignées soigneusement : elles
sont souvent l'âme des choses, surtout chez un artiste d'impression comme J'était avant tout la
Duchesse Colonna. Si l'on ignore les épisodes qui ont provoqué la Pythie, le buste de Thiers irrité,
celui de Carpeaux, etc., il reste dans l'esprit du spectateur tout une série de questions sans réponses;
et les œuvres en gardent un caractère d'étrangeté qui disparaît à la lumière de l'explication.
La vue de l'atelier suggère plus d'une réflexion chez le visiteur attentif. L'artiste est absente:
mais son âme y vit encore avec son imagination, son intelligence, sa sensibilité, ses goûts, dans
toutes ces œuvres qui en sont l'expression et l'image. Ce qui frappe d'abord, c'est l'ampleur de
l'activité artistique.
Marcello tient en même temps le pinceau et l'ébauchoir. On dirait qu'elle s'impatiente de ne
pouvoir rendre en même temps toutes ces formes d'art, toutes ces visions et apparitions de choses
belles qui se pressent dans son cerveau, au contact des réalités quotidiennes, dans ce milieu parisien
qu'elle fréquente. Il s'agit pour elle, croirait-on, de rattrapper le temps perdu, et de vivre deux fois
la vie du moment qui passe, afin de la multiplier par ce moyen. Si vous prenez la peine de compter
dans ces deux moitiés d'atelier que nous mettons sous les yeux du lecteur, vous trouverez les
maquettes ou ébauches de plus de vingt œuvres de sculpture, et de quarante peintures. Et il s'en
faut que tout y soit représenté. La Pythie, en particulier, son chef-d'œuvre, en est absente. Tout s'y
presse : marbres, terres cuites, bronzes, statues, bustes, médaillons; peintures, fusains, portraits,
histoire, fantaisies, paysages, fleurs; puis albums entassés à droite et à gauche, regorgeant d'études,
d'esquisses, de projets: c'est tout un monde.
Une autre observation qui s'impose est celle-ci. Malgré la fougue de son impression et de sa
fantaisie, Marcello est une réaliste: le portrait, le type, la scène historique, c'est là ce qui la saisit
et l'intéresse plus vivement.
L'impression, chez elle, dans ce domaine, est aussi mobile qu'intense, et c'est ce qui expliquera,
dans une certaine mesure, comment la vue de son œuvre dans l'ensemble, et sauf quelques exceptions
pour les détails,donne l'idée d'un travail un peu disparate et inachevé. Ajoutons que cette mobilité
amène forcément quelque chose d'anecdotique dans l'œuvre, et chez le spectateur une difficulté à
comprendre, jusqu'à ce qu'il soit entré pleinement dans l'intelligence et l'imagination de l'artiste,
telles qu'elles furent saisies à l'instant de l'exécution.
Une autre observation résulte spontanément de ce coup-d'œil général : la Duchesse est une
femme du monde, dans toute l'acception de la parole, et impressionnable comme elle l'est, son art
sera infailliblement mondain : en conséquence, elle ne réussira pas dans l'art religieux, ni dans
l'expression des choses d'un autre monde, parce que, quoi qu'en disent les jeunes rhétoriciens de
l'esthétique, on n'exprime bien que ce que l'on croit et sent vivement et profondément, par le pinceau
non moins que par la plume ou la parole.
1.-1. BERTHIER.
Le portrait que l'on voit au centre de l'atelier (pl. 1) est celui de la Duchesse Colonna; il a été peint par MU' Rosalie Riesener 1866.
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L'ATELIER DE MARCELLO (DUCHESSE COLONNA)
A GIVISIEZ
II
Nous retrouvons dans cet atelier des œuvres que déjà nous connaissons, et quelques-unes que
nous ne connaissons pas encore dans le public du Fribourg artistique et, parmi ces dernières, le
buste du célèbre avocat Berryer, très ressemblant, celui du général espagnol Milans deI Bosc, celui
de Carpeaux. Nous parlerons de ces deux derniers dans un instant.
Les autres œuvres d'importance ont été déjà publiées et décrites ici.
Nous serait-il permis d'exprimer simplement et aussi délicatement que possible un désir qui
nous semble se légitimer de lui-même? Ces bustes de femmes, transformés plus ou moins, plutôt
moins que plus, en Dianes, Bacchantes, Méduses, etc., sont des portraits de personnes connues,
parfois amies intimes de l'artiste. Il ne nous semblerait pas inutile de conserver les noms réels de
ces Dianes, de ces Bacchantes fribourgeoises, de ces Méduses anglaises, etc.; et d'y ajouter les
circonstances qui amenèrent le sculpteur à créer cette gentille mythologie. On conçoit qu'il soit
discret de taire aujourd'hui les détails; mais l'heure vient où il n'y aura plus d'indiscrétion à les
faire connaître. Ce sera, au contraire, une indication historique et esthétique de plus. C'est à




DEUX BUSTES DE MARCELLO
LE GÉNÉRAL MILANS DEL BOSC. - LE SCULPTEUR CARPEAUX
Parmi les œuvres non encore éditées de Marcello, nous reproduisons deux bustes celui du
général espagnol Milans del Bosc, et celui du sculpteur Carpeaux.
Le premier dit infiniment de choses. Ce général, un peu débraillé ne sera pas très fort. sans
doute, en large tactique; il n'apparaît pas assez réfléchi et concentré pour cela; mais il vient
d'apercevoir l'ennemi là-bas: déjà il le fusille du regard, et puisque l'ennemi ne vient pas, il ira le
chercher; la barbe et les cheveux rejetés en arrière nous annoncent qu'il va foncer durement et
terriblement, Ce n'est pas une tête à idées générales et complexes; c'est une tête à idée unique,
simple, facilement fanatique. Ce n'est pas du raisonnement: c'est de l'énergie exclusive; la nervosité,
la maigreur, la tension des traits ne laissent pas de doute à ce sujet. Ce buste rapidement ébauché,
est incontestablement ressemblant au point de vue moral, comme au point de vue physique.
Celui de Carpeaux offre un autre caractère. Il fut, dit-on, modelé presque instantanément, à
l'heure ou il allait rendre le dernier soupir. On y retrouve le caractère du fameux sculpteur qui
brave l'opinion et lui réplique, non seulement par ses œuvres, mais encore par le sarcasme et l'ironie
de la bouche et des yeux, au moment de mourir, épuisé par le travail de la réalisation et de la
défense de son œuvre. Mme Marcello Colonna y a mis tout son sentiment, car elle devait beaucoup
à Carpeaux, et elle le rappelle dans ce buste qui lui fait le plus grand honneur à tous points de vue.
Ces deux maquettes nous montrent une fois de plus la vertigineuse facilité de vision et d'exécution,
départie à l'artiste fribourgeoise.
Parmi les femmes artistes, nulle ne fut mieux douée qu'elle; bien peu auront réalisé une œuvre
aussi considérable.
J .-J. BERTHIER.
Le peintre Georges Clairin, qui lit un portrait très réussi de la duchesse Colonna, a laissé, dans ses Souvenirs, publiés par André Beaunier,
une page où il décrit la rencontre de la duchesse et du général Milans dei Bosc. Marcello, la comtesse de Nadaillac, les peintres Regnault et
Clairin séjournaient à Madrid, en 1868, au moment où éclatait la révolution qui renversa de son trône la reine Isabelle. Mais laissons la parole à
Clairin.
« Milans dei Bosc », dit-il « était un petit homme, tout petit, blanc de poil, excessif, drôle, nerveux, sec; une gouttelette de don Quichotte.
Il avait de l'esprit, de la gaieté. Nous l'appelions « le petit général ». Nous lui disions:
- « Bonjour, petit général ! ...
« Il n'avait pas du tout la froideur orgueilleuse de Prim. Nous l'amusions. Il était si petit qu'il ne portait pas d'épée: il n'y avait pas d'épée
assez courte pour lui. Au lieu d'épée, une badine, - rnèrne sur les champs de bataille, où il avait eu du succès.
« Il y a un portrait de lui qu'a fait Regnault: on le voit assis sur un coin de table, les jambes ballantes, impayable. Ce tableau est maintenant
à Fribourg, en Suisse, au musée Marcello. La duchesse Colonna, née Adèle d'Affry, était, à la fin de sa courte vie, revenue habiter la Suisse
natale; en mourant, elle légua cette collection de ses œuvres, et d'oeuvres qu'elle tenait de ses amis, à la petite et calme ville où elle avait eu des
jours tranq uilles .....
« Milans dei Bosc !... Un petit frisé, blanc. Martial, avec cela, fier, très espagnol !... Et parlant très bien le français.
« Une chose charmante, cc fut la présentation des généraux.républicains à nos grandes dames, la duchesse Colonna, la comtesse de Nadaillac.
Milans dei Bosc avait une grande admiration pour la duchesse Colonna. Ils se rencontraient souvent à notre atelier. Conversations interminables,
bavardages. Regnault chantait des tnaiag uciias ... Et Milans, en notre compagnie, oubliait tout à fait la révolution.
« La duchesse Colonna fit son buste: il était enchanté. Quand nous allions au musée, il escortait la duchesse Colonna; il la protégeait par sa
seule présence. Il ne la quittait pas d'un pouce. Et rien au monde n'était plus amusant que de voir l'orgueil charmé de ce petit bonhomme de
général, qui avait à son bras une duchesse de deux tètes plus haute que lui. Une duchesse romaine - vieille aristocratie - et lui, général de








VIEUX 'POÊLE 'DU CHATEAU DE CUGY
L'industrie des maîtres poêliers ou simplement des « potiers» était florissante à Fribourg dès
le XVImc siècle. Cette industrie, favorisée par la rigueur de nos hivers, se développa de plus en plus
et, petit à petit, devint comme l'apanage de quelques familles dans lesquelles les fours à potiers
restaient en honneur; les procédés et les dessins se passaient de père en fils, se perfectionnaient et
se modifiaient suivant le goût du temps: tant et si bien que l'on vit, à travers les siècles, des œuvres
souvent très remarquables, de véritables petits chefs-d'œuvres, sortir de ces modestes aleliers.
Le poêle que nous présèntons à nos fidèles lecteurs est un cousin germain de celui que nous
reproduisions dans le Fribourg artistique, en 1892, planche XX : tous deux virent aussi le jour dans
des contrées très voisines; le premier ayant à l'origine été monté dans une habitation du Vulïy, le
second dans le vieux château de Cugy.
Les deux poêles ont une forme générale, un dessin de fond et des émaux identiques.
A Cugy, les arcatures de base sont rehaussées par des têtes d'ange d'une belle composition:
immédiatement au-dessus, une moulure, sorte de gorge, est ornée de sujets en haut relief recouverts
d'un émail jaune tacheté d'un brun rougeâtre: ce sont des lions alternant avec des léopards et des
griffons ailés. Sur cette base s'élève le corps inférieur d'un vert puissant, couronné par une corniche
jaune avec décor brun.
Le corps supérieur, complètement cylindrique, repose sur une gorge jaunâtre ornée d'arabesques
fort élégantes dans lesquelles la fleur de lys sert de motif principal; puis vient une rangée de briques
vertes supportant une frise et un couronnement très important d'un ton brun maron. La frise nous
montre en relief toute une théorie de saints personnages, tandis que le couronnement est composé
de médaillons en forme de camées entourés d'arabesques avec, brochant sur le tout, des sortes de
tours à crénaux et meurtrières.
Tout cet ensemble est d'un effet puissant et très décoratif.
Ce beau spécimen de notre vieille industrie nationale a été transporté, il y a une cinquantaine
d'années, par les soins du Comte Alph. de Diesbach de Belleroche en son château de Rosières près
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L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
DESSIN ATTRIBUI~ A HANS FRIES
M. le Dr Ganz de Bâle, publie dans le premier volume des Handseichnungen Scliuieieerischer
Meister deux dessins qui doivent rentrer dans notre collection de Fries, à qui on les attribue: une
assomption de la Vierge et une assomption de Marie Magdeleine. Parlons d'abord du premier.
Il est au fusain, sur papier blanc, et mesure 0,43 X 0,315. Il est conservé au Musée de Bâle.
Nous renvoyons à l'ouvrage indiqué plus haut pour les autres détails de la description matérielle.
Disons seulement, après le savant professeur, que les initiales T. W. écrites dans le bas du dessin,
sont surajoutées, et ne désignent pas l'artiste, mais le propriétaire qui fut un jour Thuring Walshart,
pei ntre-verrier, à Berne. Le sujet représenté est l'assomption de la Vierge.
La Triomphatrice est figurée dans le soleil rayonnant, « amicta sole », debout, les' mains croisées
sur la poitrine, les yeux baissés, comme si elle était absorbée dans une profonde contemplation et
extase.
Elle revêt une longue robe et un splendide manteau, que soulèvent deux anges vêtus; ses
cheveux voltigent en longues tresses à droite et à gauche, et ne sont que serrés autour de la tête
par une tresse ou petite couronne ornée d'une rose de cinq pierreries, sur le front.
Dans le haut et plus loin, Dieu, magnifiquement drapé, apparaît sur les nuées, vu à mi-corps,
tendant les bras à Celle qui monte du désert. C'est l'idée et la composition habituelles, avec ces deux
particularités, que la scène est d'une grande sobriété, et que les anges ne soulèvent pas la Vierge,
mais seulement les longs plis de son manteau et de sa robe, comme pour une Souveraine. La Mère
du Christ est comme attirée par Dieu, comme l'indique le mot assomption. Ce dessin semble bien
être de Hans Frics, bien qu'il ne fût pas impossible de soulever quelques doutes, croyons-nous.
Dans l'appréciation -esthétique qu'en donne M. Ganz, nous trouvons une assez grande sévérité.
« Afin, dit-il, de reproduire l'événement d'une manière vraisemblable, l'artiste remplace son idéalisme
antérieur par un réalisme quelque peu laid. Ce ne sont pas des anges célestes, qui soutiennent le
vêtement de Marie, mais plutôt des gamins à grosse tête. La Vierge elle-même est une paysanne
osseuse, aux mains démesurément grandes. Ce n'est que. l'expression' de la figure qui offre quelque
chose de plus élevé.
« Par contre, ajoute-t-il, la représentation du miracle qui se passe dans les airs, est assez
réussie. Les cheveux flottants de Marie, les vêtements flottants et volants, les anges voltigeants
produisent le mouvement nécessaire, et forment un contraste heureux avec l'attitude calme de la
Ressuscitée et de Dieu le Père, qui s'apprête à la recevoir.
« Le réalisme ne se montre pas seulement dans l'ensemble, mais encore dans le détail, dans
le raccourci de la figure de l'ange, dans le bout du vêtement (de Dieu le Père) posé sur les nuages. »
Ainsi s'exprime le docte critique. Nous aimerions pour notre propre compte faire quelques
restrictions sur ce jugement, spécialement en ce qui concerne la Madone.
Après avoir accordé que Fries est un réaliste, dans le bon sens de l'expression, et cela non pas
seulement ici, mais partout, nous ne trouvons pas la Vierge si « paysanne », malgré sa robusticité;
nous ne trouvons pas que les mains soient démesurément grandes, mais seulement un peu longues,
ici comme souvent dans l'œuvre de Fries ; toutefois la longueur des doigts n'est pas la caractéristique
de la paysanne, au con traire.
Enfin, nous ne comprenons pas non plus comment le réalisme reproché à Fries, pourrait
rendre plus vraisemblable une scène qui se passe dans les airs: c'est plutôt la pensée inverse qui
a dû se présenter logiquement à l'esprit et à l'imagination de l'artiste. La composition est simple
et harmonieuse. Il nous semble que si le peintre avait pu exécuter ce dessin en' riches couleurs
transparentes et sur fond d'or tels que les comprenait le maître fribourgeois, nous aurions là une
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L'ASSOMPTION DE LA VIERGE
Dessin de Hans Fries

MINIATURES DES MANUSCRITS DE HAUTERIVE
1. L'abbaye cistercienne de Hauterive fut fondée en 1138 par Guillaume de Glâne 1. Chevalier sans
postérité, il prit l'habit religieux et fit détruire son château dont les matériaux servirent à bâtir l'église
et le cloître. Les-religieux y vinrent de Cherlieu, dans le diocèse de Besançon, conduit par Girard, qui
fut le premier abbé de la nouvelle abbaye; et, depuis lors, commença pour Hauterive une période
d'éclat, dont quelques précieux monuments existent encore de nos jours. Au commencement du
XIve siècle, l'abbé Pierre Rich fit placer derrière le maître-autel une magnifique verrière; dans la
première moitié du XV" siècle, Pierre d'Affry fit décorer de fresques une partie de l'église et s'occupa
aussi de la réparer. A la fin du même siècle, furent construites les stalles, au nombre de trente-quatre,
où sont sculptés, en bas-relief, les Prophètes et les Apôtres, avec inscriptions gothiques. Dévoré par
le feu en 1578, le couvent se releva de ses cendres et fut restauré et orné, à différentes reprises,
jusqu'à la fin du XVIIIe siècle. Il fut supprimé en 1848.
A présent, le visiteur peut admirer dans le cloître, une assez belle juxtaposition de deux motifs
d'architecture: l'un, plus ancien, datant de l'époque de la fondation; l'autre, plus moderne, de style
gothique du XIve siècle. Cette superposition est due à urie élévation du plafond, accomplie à une
époque où le gothique avait déjà complètement triomphé. Quant à l'église, les restaurations récentes
faisant disparaître le plâtre dont les murs avaient été revêtus au XVIIIe siècle, ont mis au' jour des
peintures du XVIe siècle, consistant en décorations et ornements du style Renaissance et, dans une
chapelle, une scène un peu plus ancienne et d'un goût exquis, représentant un chevalier à genoux,
entouré d'autres personnages. Sous cette couche se trouve un simple crépissage qui nous ramène à
l'époque de la construction de l'église. Nous avons donc, au moins, trois couches superposées, dont
chacune rappelle une époq ue de splendeur de Hauterive. L'œuvre patiente de restauration, à laquelle
on est occupé depuis quelques années, pourra nous rendre, en partie, ces vieux trésors cachés, qui
n'ont pas pu prendre la route de l'exil, ainsi qu'il est arrivé pour les précieux manuscrits de la célèbre
abbaye.
2. Heureusement, les manuscrits ne sont pas sortis du pays, sauf le Liber des donations, conservé
maintenant à Cheltenham dans une bibliothèque privée. Ceux qui ont échappé à l'incendie, aux
outrages du temps et aussi à la barbarie des hommes, se trouvent à présent à la Bibliothèque
cantonale de Fribourg, où l'on peut assez facilement les reconnaître à des signes extérieurs. Parfois,
c'est la reliure qui nous met sur la bonne piste, et quelquefois c'est simplement l'indication suivante
sur la première page ou sur les gardes : Monasterii A lteripensis ou sum Fratrum Alteripae. Ces
manuscrits peuvent nous faire connaître la culture, les goûts, l'éducation littéraire et religieuse des
Cisterciens tout en nous dévoilant quelques rapports et certaines influences avec d'autres milieux
religieux, qui sans cela, nous échapperaient.
La première constatation qu'on peut faire, c'est que nos ,moines, tout en aimant les livres bien
écrits ne .tenaient pas énormément au luxe du parchemin et des enluminures. On cherche en vain
dans les manuscrits de Hauterive les traces d'une école de miniaturistes. On apportait plus de soin à
l'écriture qu'à l'ornementation. La forme des lettres présente ces angulosités élégantes qui sont une
caractéristique de l'écriture française; mais les initiales sont, en général, assez grossièrement traitées,
1 Voir G. BERTONI, Notice sur la Bibliothèque de Hauterive al/x Xl I: et XIIIe siècles dans la Revue des Bibliothèques, septembre-
octobre 1908 (Paris, Champion).
sauf quelques-unes, qui n'ont rien de commun avec les autres et qui paraissent bien être des imitations.
L'ouvrage de Hauterive le plus important, quant aux enluminures, est sans aucun doute un missel
de la fin du Xv" siècle 1, où nous trouvons, au P' 141", un grand P qui tient toute la hauteur de la page
et que nous reproduisons ici. Le lecteur remarquera que cette lettre est très finement traîtée et d'un
véritable bon goût. A côté de ce P, nous plaçons deux spécimens d'un autre genre de miniature,
dans une bible du XIve siècle 2, ornée par un artiste qui paraît avoir été français. Au premier feuillet
on trouve sur un fond d'or, un saint Jérôme, la plume à la main, traité de façon à nous faire songer
aux miniatures françaises. C'est la première et unique fois que l'on rencontre l'or dans les miniatures
de Hauterive; mais ce manuscrit a-t-il été écrit et orné par nos moines ou leur est-il parvenu de la
France? Les deux autres planches représentent un R de toute élégance 3 et la création du monde.
Celle-ci est tirée du même manuscrit renfermant la miniature de saint Jérôme.
3. Qu'il me soit permis aussi de faire quelques remarques sur l'écriture des manuscrits de
Hauterive. Notre abbaye manquait de grands artistes, mais possédait de bons copistes. Ainsi, on
n'avait pas perfectionné, dans le cloître, la confection des couleurs, tandis qu'on s'était procuré
d'excellentes recettes pour la fabrication de J'encre. La préparation du parchemin laissant à désirer,
le copiste avait à lutter avec des difficultés matérielles. L'écriture propre à Hauterive fut naturellement
celle qu'on appelle gothique, plus ronde au XIIe siècle, plus grosse et anguleuse dans le siècle suivant.
Celle-ci, nous pouvons l'étudier dans nombre de manuscrits; celle-là, dans un légendaire renfermant
quelques vies de Saints et le livre de Barlaam et Josaphat. Les manuscrits renfermant des miniatures
sont aussi assez nombreux; mais aucun ne nous a paru plus représentatif que ce missel du Xv" siècle,
dont nous avons reproduit la lettre la plus soignée.
G. BERTONJ.
1 Bibl. de Fribourg, L. 305.
~ Bibl. de Fribourg, L. 7' ..
3 Missel cité plus haut, L. 305, fn. 8gv.
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LA VILLE D'ESTAVAYER EN 1599
Ce plan très curieux et, semble-t-il, d'une grande fidélité, nous permet de reconstituer la cité
d'Estavayer telle qu'elle était à la fin du Xv l'" siècle.
Protégée d'un côté par le lac, de l'autre par de solides fortifications, la ville était à même de se
défendre en cas de besoin; un grand nombre de maisons bien construites prouvent l'importance
qu'avait Estavayer à cette époque, où elle était la résidence de plusieurs familles opulentes; divers
bâtiments sont reconnaissables encore actuellement.
La famille d'Estavayer-MoJlondin habitait la maison devenue l'Hôtel du Cerf; c'est à l'occasion
du mariage de Philippe dEstavayer, seigneur de Mollondin, que le plan fut peint; il orne un petit
manuscrit relatant les fêtes données à cette occasion, et dont l'existence a été révélée par l'intéressant
travail de M. Max de Diesbach dans les Etrennes fribourgeoises de 1900.
L'auteur de cette peinture primitive, mais très caractéristique, était un artiste d'Innsbruck,
Joseph Horttner, attaché au jeune seigneur de Mollondin; il a eu l'heureuse idée d'indiquer le nom
des principaux bâtiments, ce qui nous permet de retrouver diverses particularités intéressantes.
Le manuscrit en question faisait partie des archives de la famille dEstavayer et a été transporté
avec elles, au XVl l?" siècle, à Soleure; plus heureux que bien des documents précieux de la même
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(1599)

ANCIENNES VUES DE LA VILLE D'ESTAVAYER
Les vues des quatre faces extérieures de la ville que nous reproduisons ici complètent très
heureusement l'ancien plan publié plus haut.
Quoi qu'il y ait une différence de deux siècles entre ce plan et ces vues, on peut dire que la
physionomie d'Estavayer n'a pour ainsi dire pas changé pendant ce temps.
Nous n'avons pu découvrir qui était l'auteur de ces vues, mais tout porte à croire que c'était
avant tout un bon Staviacois qui a voulu illustrer ses vues des scènes les plus mémorables de
l'histoire de sa ville. Il l'a fait d'une façon fort jolie et naïve ; malheureusement, il n'avait pas de s
connaissances très approfondies de l'histoire du costume et ses anachronismes sont fort amusants.
Voici les, légendes détaillées qu'il a mis sous chacun de ses tableaux, mais dont l'exactitude
historique n'est pas des plus strictes.
FRÉD. TI-I. DUBOIS
1. Côté du Sud. - Siège et Sac de la Ville en 1475.
Jacques de Savoye, comte de Romont et baron de Vaud, se montre par plusieurs infractions à la
neutralité, grand partisan de Charles, duc de Bourgogne, dit le Téméraire, avec lequel les Suisses
étaient en guerre. Les Bernois et les Fribourgeois pour punir le comte de Romont pénètrent dans
son pays de Vaud, s'emparent sans coup férir de Morat, Cudrefin, Avenches et Payerne. Depuis,
cette dernière ville, Estavayer est sommée par deux fois de se rendre aux deux cantons, et par
deux fois la proposition est rejetée avec hauteur; on tire même le canon après les envoyés pour leur
faire entendre qu'on ne les craint pas: Piqués d'une réponse et d'une action aussi fière, les Con-
fédérés se 'mettent en marche avec toute leur force et leur artillerie, s'approchent d'Estavayer,
l'entourent et l'assaillent de toutes parts. Les assiégés, 'sans se déconcerter, se défendent vaillamment
et par leurs serpentines, leurs couleuvrines, font un carnage affreux de leurs ennemis qui se décou-
ragent; mais, par le conseil d'un Payernois qui les avait suivi et qui leur montre les endroits faibles
des murailles, ils renouvellent l'attaque, dirigeant leurs principales forces vers le sud du côté du lac,
qu'ils trouvent sans défense par la désertion des soldats de Nyon et de Cudrefin, envoyés au secours
d'Estavayer à qui OP.!' avait confié la défense de la porte, dite de la' Tuilerie. Les échelles de corde
dont s'étaient servi les déserteurs pour se sauver de nuit tant par le bord du lac que dans les bateaux,
sont trouvées par les assaillants attachées aux murailles, ils s'en servent pour escalader la place.
La porte de la Tuilerie est hachée en pièces, la ville est remplie d'ennemis, ils y font un carnage
affreux; 1,300 hommes de garnison avec Claude d'Estavayer, seigneur du dit lieu et commandant
de la place, sont impitoyablement passés au fil de l'épée; ceux qui se sont retirés sur les tours sont
également massacrés et leurs corps précipités par les cannonières; la ville est complètement pillée,'
10 ou 12 soldats trouvés cachés dans les caves sont livrés par le conseil de guerre au bourreau de
Berne pour être noyés dans le lac. On ne peut démolir le Château de Chenaux et ses tours, on y met
le feu et tout est consummé: cette affreuse catastrophe arriva en octobre, la veille de la Saint-Gall 1475.
Il. Côté de l'Orient.
Renouvellement de l'Alliance entre les villes d'Estavayer et de Payerne en 1507.
Plusieurs membres du Conseil de la ville de Payerne représentant la bourgeoisie du dit lieu
arrivent à Estavayer le dimanche après la Nativité de la Sainte Vierge 1507, pour y faire jurer le
renouvellement d'alliance et d'amitié entre les deux villes. Les députés du Conseil d'Estavayer en
avaient fait autant à Payerne le dimanche auparavant. La jeunesse guerrière d'Estavayer, avec
tambours et fifres va à leur rencontre, jusqu'en de là de la .croix de pierre et les conduit en triomphe
dans la ville. Douze députés de la paroisse de St-Aubin de là le lac, comme étant du ressort d'Estavayer,
avertis par le Conseil de dite ville, prennent part à la cérémonie qui finit par un repas splendide;
cette pratique, sans doute ancienne et qui se renouvelait tous les six ans alternativement entre ces
deux villes, eut lieu pour la dernière fois à Estavayer, le 29 décembre 1522.
FRIBOURG ARTISTIQUE
à travers les âges
zo= Année 1909 Planche XV
Société Anollxme des Arts Graphiques, Genève. Cliché de Alfred Lorso n, Phot. à Fribourg.
Publié pal' les Sociétés des Amis des Beaux-Arts et des Ingénieurs et Architectes
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I. - Côté du Sud - Siége et sac de la ville en 1475
1 I.- Côté de l'Orient - Renouvellement de l'alliance entre les villes
d'Estavayer et de Payer ne en 1507

ANCIENN'ES VUES DE LA VILLE D'ESTAVAYER
III. Côté du Nord. - Réception de Charles III en 1532.
Charles III duc de Savoie, surnommé le Bon, visite son pays de Vaud l'an r532, il part: d'Evian
le 4 juin, passe par le château de Chillon, Morges, Vevey, Oron, Romont, Payerne; le mardi r8, il va
visiter Cudrefin et le mercredi rg, il arrive à Estavaver, Dans toutes ces villes, il est reçu avec de
grands honneurs et de grandes démonstrations de joie. A Estavayer on planta des Mais, soit feuillées,
dans toutes les rues, on tire le canon sur toutes les tours; l'élite de la jeunesse de la ville et du ressort,
au nombre de 363 se met sous les armes et va à sa rencontre avec tam bours, fifres et drapeaux
déployés; le Conseil s'y rend aussi, pour le complimenter, précédé de douze jeunes garçons vêtus en
blanc et portant chacun un petit drapeau aux armes de Savoie. La ville lui fait présent d'un char de
vin de Lavaux, de six moutons gras, de deux grandes truites, de deux anguilles et de deux boîtes de
dragées, Le Duc de Savoie était accompagné de l'Archevêque de Tarentaise, du Procureur de Savoie,
du Seigneur de la Sarras, du Président de Savoie et d'un grand cortège d'autres seigneurs à qui on...
envoya 276 bouteilles de vin d'honneur. Le Duc de Savoie, après avoir reconfirmé les franchises
d'Estavayer en partit le lendemain de son arrivée et prit la route de Lucens où l'Evëque de Lausanne
le reçut dans son château au bruit du canon.
IV. Côté de l'Orient. - Réception des Députés de la ville de Grandson en 1666.
Les Députés de la- ville de Grandson arrivent à Estavayer pour y renouveler l'ancienne amitié
et alliance qui existait entre les deux villes. Ce renouvellement se faisait de temps à autre et alterna-
tivement à Estavayer et à Grandson. A l'arrivée des Députés de Grandson, on tirait le canon à la tour
des Cormontans; quelques Députés du Conseil, le Grandsautier, l'héraut avec tambours et fifres
allaient les recevoir et complimenter au bord du lac, on Ies conduisait ensuite solennellement à l'Hôtel
de Ville où le Conseil assemblé recevait les compliments de ceux de Grandson et on se jurait récipro-
quement amitié et l'observation des franchises que les deux villes s'étaient accordées l'une à l'autre.
Cette cérémonie était suivie d'un magnifique repas. En r666, lorsque ceux de Grandson se disposaient
à passer à Estavayer pour ce renouvellement d'amitié, ils en reçurent la défense le 21 août de la part
des deux Etats de Berne et de Fribourg et dès lors il n'en fut plus question.
Nous tenons à reproduire ici une note de l'abbé Gremaud, sur l'ancienne topographie d'Estavayer.
Elle a sa place toute marquée en regard de ces trois planches du vieil Estavayer.
La ville d'Estavayer s'élève sur la rive méridionale du lac de Neuchâtel, en face d'habitations lacustres qui ont fourni de nombreux objets
des âges de la pierre et du bronze. Lorsque ces habitations furent détruites ou abandonnées, la rive voisine ne parait pas avoir reçu d'habitants;
au moins jusqu'à présent on n'a découvert dans le sol même de la ville d'Estavayer aucun débris, aucun monument de la période préhistorique
ni de la période romaine, tandis que de nombreux vestiges de cette dernière ont été trouvés dans le voisinage d'Estavayer, en particulier à
Châtillon, Châbles, Font, etc. Les documents historiques font complètement défaut jusqu'au commencement du XIIm. siècle, Nous constatons
alors qu'Estavayer est le chef-lieu d'une seigneurie importante sous la domination d'une famille déjà nombreuse. Par qui, quand et comment
Estavayer a-t-il été fondé? Rien ne nous l'apprend. Il est naturel cependant de faire remonter cette fondation à quelques siècles auparavant. Le
nom ancien de la ville en donne la preuve. La forme primitive est Stauiacum, mot formé d'un nom propre d'homme probablement St avius et du
suffixe iaC1I11l propre à la langue celtique, et qui indique la propriété. Ce suffixe, d'un usage très fréquent, a été employé pour former des noms
de lieux depuis l'époque romaine jusqu'au Vl'" ou VII"" siècle, d'après Quicherat et d'Arbois de Jubainville. On ne cite pas de noms locaux
formés de cette manière depuis le Vl I'" siècle. Il faut donc admettre que la ville de Stauiacum, Estavayer, remonte au moins à ce siècle, et qu'elle
a reçu son nom d'un personnage appelé Stavius, l'ancêtre probable des seigneurs qui commencent à apparaître dans l'histoire dès 1135.
A l'origine, la ville d'Estavayer ne comprenait que le quartier du Vieux Bourg ou de Châtel, autour de la place dite de Moudon et celui
de Rive, situé au bord du lac. Le Vieux Bourg est désigné aussi sous le nom de Châtel parce qu'il contenait le château primitif d'Estavayer, situé
sur la place dite aujourd'hui de Moudon, château qui disparut de bonne heure et fut remplacé, au moins en partie, par la maison forte
qui se trouve à l'entrée de cette place.
Il est impossible de déterminer exactement l'étendue du Vieux Bourg sauf du côté du château de Chenaux; lorsque, en 1291, on acheta
la maison destinée à la cure, il est dit dans l'acte de vente que cette maison est située à côté de la porte dite de Chinau, entre les murs
des fortifications de la ville et la maison d'Agnelette Billoda. Le rempart s'étendait donc de ce côté à l'orient de la cure et de l'église.
Il est probable qu'au midi il longeait la cure et se dirigeait vers la Maison-de-Ville actuelle jusqu'au Bordet et vers l'ouest se rattachait à la Grande
Rive. Dans les anciennes délimitations des maisons on distingue celles qui sont situées au Vieux Bourg, de celles du Bordet et d'Outrepont;
ces dernières rues n'étaient donc pas censées faire partie du Vieux Bourg.
Plus tard deux nouveaux quartiers vinrent s'ajouter aux précédents : ceux du Nouveau Bourg ou des Chavannes et de la Bâtiaz.
En 1316, Guillaume d'Estavayer, chanoine de Lincoln, fit une donation afin que les religieuses dominicaines établies à Echissiez, près
de Lausanne, pussent venir se -fixer à Estavayer; il leur donne en pur et franc alleu le lieu qu'il possède à Estavayer dans le Nouveau Bourg
dit des Chavannes, du côté de Payerne, près de la maison de son parent Reynald, coseigneur d'Estavayer, d'un côté et le "long de la voie publique
qui conduit à Payerne, de l'autre, et sur les nouveaux fossés du dit bourg. La maison ou château de Reynald d'Estavayer se trouvait à l'angle
Sud-Ouest de l'enclos actuel des Religieuses; il n'en reste qu'une tour. Il a appartenu longtemps à la Savoie et servait de demeure à l'un des trois
coseigneurs entre lesquels la seigneurie d'Estavayer fut partagée dans la seconde moitié du XIlI-,'siècle.
Vis-à-vis du quartier de Chavannes, de l'autre côté de la voie publique tendant à Payerne (aujourd'hui rue des Religieuses), s'éleva le
quartier dela Bàtiaz, dont la construction fut autorisée par les trois coseigneurs d'Estavayer, Aymon, Guillaume et Pierre, le 28 avril 1338, par
un acte qui contient des prescriptions très détailLées sur la construction des maisons.
Ce dernier quartier est compris entre la rue des Religieuses (Payerne), celle de l'église, le château de Chenaux et le rempart qui entoure le
quartier depuis ce château jusqu'au couvent des Dominicaines. Ce rempart est antérieur à la construction de la Bàtiaz, puisque dans l'acte de
1338 il est fait mention d'une porte du même rempart, celles eys Dimy ours, dite aujourd'hui du Borny, à cause du voisinage d'une fontaine. La
porte présuppose nécessairement l'existence d'un rempart, et ce dernier n'avait sa raison d'être que pour autant qu'il y avait déjà quelques
maisons surle terrain donné pour la construction de la Bàtiaz, tout comme le quartier voisin du Nouveau Bourg doit son nom aux cabanœ,
cabanes, Chavannes, qui peu à peu auront été édifiées en dehors du Vieux Bourg et auront formé un faubourg, que l'on aura ensuite protégé
par de nouvelles fortifications.
Dans l'acte de 1338 les coseigneurs d'Estavayer autorisent la construction de la Bâtiaz d'après les us, droits et coutumes de la ville; celle-ci
jouissait donc déjà alors de coutumes et de droits particuliers, remontant à une époq ue inconnue, Douze ans plus tard, le 16 avril 1350, ces
droits, sous le nom de libertés et franchises, furent confirmés et spécifiés en détail par les trois coseigneurs. Ils formèrent la base du cout umier
d'Estavayer qui est resté en vigueur pour le territoire de cette seigneurie jusqu'à l'introduction de notre Code civil actuel.
Fribourg, le 8 octobre 1891.
J. GREMAUD.
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L'ÉGLISE ET L'ANCIENNE COMMANDERIE DE SAINT-JEAN
A FRIBOURG
La planche ci-contre reproduit un groupe d'édifices historiques de la ville de Fribourg. Elle nous
montre l'église de Saint-Jean, sur la Planche, avec la chapelle de Sainte-Anne et la Maison de correction
actuelle, à côté de laquelle se trouve, à l'entrée du pont, le Rectorat de Saint-Jean. Tous ces édifices
appartenaient autrefois à l'Ordre des Chevaliers de Saint-Jean ou de Malte, dont les biens, situés dans
le canton de Fribourg, furent incamérés en 1825 et donnés au Chapitre de Saint-Nicolas en 1828,
après la mort du dernier Commandeur, Charles de Wigand (+ 12 février 1828). Dès 1820, la maison
du Commandeur avait été convertie en pénitencier pour ceux qui avaient été condamnés par le
tribunal correctionnel 1.
Les Frères hospitaliers de Saint-Jean s'établirent à Fribourg dans la première moitié du
Xl ll'" siècle. Leur première maison, avec une petite chapelle, était située en l'Auge. au Petit Saint-
Jean; la chapelle fut démolie vers 1840 2. En 1250, la ville de Fribourg fit don aux Chevaliers d'un
terrain sur la Planche, sous condition que ceux-ci y établiraient un monastère, un hospice et un
cimetière a. Ils remplirent aussitôt cette condition; l'église de la nouvelle fondation fut consacrée
dès 1264.
Eglise de Saint-Jean. - L'église actuelle, vue de l'extérieur, présente un aspect uniforme et très
simple: un long édifice, d'une architecture monotone, sans éléments de décoration, terminé ~. l'est
par une partie plus basse et plus étroite, la sacristie, et couronné d'une petite tour placée vers le
milieu du toit. Un exat!1en détaillé des différentes parties de l'édifice, fait à l'occasion de la restauration
de l'église en 1906, permit de reconstituer complètement l'histoire de ce monument si simple en
apparence, mais en réalité si compliqué 4. L'église primitive, bâtie entre 1259 et 1264, était formée
exactement par le chœur de l'église actuelle; elle présentait donc un plan presque carré; la hauteur
du toit était la même que celle que nous voyons aujourd'hui. A l'intérieur, elle était couverte d'une
voùte en berceau dont les traces sont conservées dans 1es deux pignons au-dessus du plafond actuel
du chœur. Une grande fenêtre, retrouvée lors des recherches récentes, s'ouvrait dans le mur oriental,
au-dessus de l'autel. A l'intérieur, les parois étaient décorées de peintures, dont les restes sont
conservés au-dessus du plafond, sur le pignon du mur oriental, et dont des traces nombreuses furent
trouvées lors de la restauration.
La nef, plus courte d'un tiers à peu près de sa longueur actuelle, fut bâtie entre la fin du
Xl V?" et la fin du Xv l?" siècle. Elle est, en effet, postérieure à la construction des arcades gothiques
devant le chœur actuel, sur lesquelles nous reviendrons dans le texte qui accompagne la planche
suivante, et antérieure à la petite chapelle latérale du côté du cimetière, laquelle date de la fin du
XVImc.siècle. Or, puisque nous savons que, vers 1461, des travaux considérables furent exécutés dans
J'église, il est bien probable que la construction de la nef date de cette époque. Les peintures, dont
elle était décorée et dont un spécimen fut retrouvé lors de la dernière restauration et conservé derrière
le tableau de Denis Cal vart 5 sur la paroi à droite, appartiennent à la fin du XylllC siècle. En J 5 1 i ,
l'église de Saint-Jean fut érigée en église paroissiale pour le quartier situé entre la Sarine et les murs
1 Voir MEYER, Histoire de la commanderie et de la paroisse de Saint-Jean, dans les Archives de la Société d'histoire, l, 1850, p. 41 5S.
2 Dictionnaire historique et statistique des paroisses catholiques du canton de Fribourg, par le R. P. ApOLLINAIREDELLlON, t. VI, p. 488.
" Acte du 24 rnarsf aôç, publié par MEYER, 1. c. p. 70 .
• Les recherches furent faites principalement par M. Max de Techterrnann, archéologue cantonal, lequel eut l'obligeance de mettre ,1 notre
disposition les rapports rédigés par lui à cette occasion. Nous nous faisons un plaisir de lui en adresser nos meilleurs remerciements.
" Denis Calvart né à Anvers en 1565. S'établit à Bologne où il ouvrit une école dont il est sorti un grand nombre de peintres, entre autre
l'Albane, le Guide ct le Dominiquin. Mort à Bologne en 1619.
de la ville; la nouvelle paroisse fut détachée de Tavel. Ce fait suppose que l'église fut assez grande
pour contenir les habitants du quartier. La nef fut prolongée et reçut sa forme actuelle en 1885.
La sacristie, derrière le chœur, fut construite en 1712 par le commandeur Claude-Antoine Duding.
Dans l'angle du cimetière, on remarque la chapelle gracieuse de Sainte-Anne, bâtie au XVme siècle.
Sur le cimetière, s'élève encore la grande croix en molasse, dont nous aVOI1Sparlé autrefois dans le
Fribourg artistique.
Ancienne commanderie, - Entre l'église et la Sarine s'élevaient le monastère et l'hospice que
les Chevaliers s'étaient obligés de bâtir lors de la'donation du )errain par la ville. Les anciens" édifices
n'existent plus. Le bâtiment principal, la résidence du Commandeur, aujourd'hui la Maison de
correction, est du commencement du -XVIIme siècle. Lors d'une restauration récente, on a retrouvé
-- . ~I
sur le mur extérieur, du côté de l'église, un cartouche peint, contenant deux blasons et la date
de 1619. Le style de l'édifice correspond à cetteépoque, VersIa findu XVIIme siècle, une aile fut ajoutée
du côté sud; la porte d'entrée porte la date de 1699. Les dépendances du bâtiment principal, à côté de
la cour, semblent contenir
encore des constructions
en partie plus anciennes.
Nous reproduisons ici les
édifices tels qu'on les voyait
avant la construction des
bâtiments actuels, d'après
le plan de Martini, de lGOG.
Une comparaison entre ce
plan et notre planche per-
met de constater la diffé-
rence entre l'édifice ancien
et la Commanderie nou-
velle.
La maison du rectorat
de Saint-Jean, située sur la
Sarine à l'entrée du pont,
porte sur la façade l'écus-
son de Claude-Antoine Duding, commandeur de 17JO à 1745, en même temps évêque de
Lausanne depuis 1716. C'est lui qui a fait bâtir cette maison à la place d'une autre plus ancienne
que l'on voit sur le plan de Martini 1.
Tous ces édifices, vus depuis les terrasses des maisons du côté sud de la GrandRue, présentent
un groupe très pittoresque et bien caractéristique pour l'architecture de Fribourg. Ils sont vénérables
non seulement par leur âge, mais plus encore par les riches souvenirs historiques qui s'y rattachent.
J .-P .. KIRSCI-L
1 M, Max de Techtermann préparé une élude détaillée sur les découvertes lors de la restauration de 1906, et M, 1. Seitz, étudiant il















TRANSEPT DEVANT LE CHŒUR DE L'ÉGLISE DE SAINT-JEAN
A FRfBOURG
Dans l'intérieur de l'église de Saint-Jean, on voit, entre la nef et le chœur, une espèce de transept
très curieux, qui n'a son pareil dans aucune autre église ancienne de nos contrées. Il est formé d'une
travée à trois arcades, plus basse que la nef et le chœur et formant une espèce de portique à l'entrée
de celui-ci. La travée du côté de l'Epître est beaucoup plus riche que les autres; c'est celle qui est
reproduite par notre planche. Le travail patient et intelligent de M. Max de Techtermann, lors de la
restauration de l'église en 1906, a rendu à cette partie du transept sa forme et sa beauté primitives.
Les piliers qui supportent les arcs et les voûtes ont, jusqu'au chapiteau, une hauteur de 1,65 m.
au-dessus du sol de la chapelle, l'arc mesure 3,25 m. de hauteur, la travée a une largeur de 2,50 m.
La face de devant de l'arc est formée d'une seule plaque de molasse, richement sculptée à l'extérieur;
sous les belles rosaces, dans la partie supérieure, on voit dans les coins deux figures : à droite, saint
Jean-Baptiste; à gauche, le Christ; c'est le Précurseur qui montre le Sauveur: Ecce Agnus Dei. Sur
la face, vers l'intérieur, la décoration, formée de rosaces, est peinte. La voûte de la travée est très
riche et très artistique. Des arêtes, formées de plaques de molasse ajourées, vont d'un coin à l'autre;
ils supportent un plafond plat, soutenu encore de poutres de molasse croisées, et construit. de
grandes dalles de pierre ornées d'étoiles dorées. Les arêtes sont décorées de rosaces ajourées, de têtes
et d'autres motifs d'ornement sculptés; il en est de même de la partie supérieure de la face à droite,
au-dessus de la fenêtre. Tous les ornements furent rehaussés par des couleurs. Sur la paroi, Au fond
de la travée, on découvrit, sous une couche de chaux, une belle peinture à. fresque. Elle est divisée
en deux compartiments. En bas, on voit le Christ à la croix, au milieu d'un groupe de plusieurs
saints personnages que nous ne pouvions pas tous identifier pour le motif que cette partie du
tableau a beaucoup souffert.. En haut, la fresque, .beaucoup mieux conservée, nous montre le
couronnement de la sainte Vierge, par son divin Fils. Marie, assise à côté de Jésus sur un trône
gothique, penche la tête pour recevoir sa couronne céleste; groupe délicieux par la composition
simple et pieuse et par l'exécution vraiment artistique. A droite et à gauche, deux anges soutiennent
une draperie derrière le groupe central. Dans l'embrasure de l'arc, à droite et à gauche de la fenêtre,
on découvrit également des restes de peinture d'une date postérieure et moins bien conservés. Les
voûtes des deux autres travées sont toutes simples, sans décoration aucune, de même que la face
du côté de la' nef.
Tout ce transept était, jusqu'il y a deux ans, une véritable énigme; les recherches faites par
M. Max de Techtermann ont fourni les éléments pour la solution. Les armoiries du commandeur
Guillaume Buser (1363-1399) : une tour penchée, sont conservées sur les chapiteaux de deux piliers;
elles se retrouvent encore comme cimier sur le haume d'un lion dans une sculpture de la voûte. Toute
cette travée est donc de la seconde moitié du Xl V?" siècle; elle nous a conservé un spéci men des pl us
intéressants de la sculpture décorative et de la peinture de cette époque, car la fresque sur la paroi du
fond appartient également à la fin du Xl V'" siècle. Ce monument, unique en son genre, est d'autant
plus précieux que nous possédons à Fribourg très peu d'œuvres d'art de cette époque. Les deux
autres travées étaient, à l'origine, semblables à celle qui nous est parvenue dans sa forme primitive.
Leur simplicité actuelle provient d'une reconstruction postérieure, faite probablement vers la fin du
XV= siècle, à l'occasion de la construction de la nef. Mais quelle fut la destination primitive de ce
transept? Les recherches sur l'histoire de tout l'édifice ont permis de trancher cette question. Il est
certain que la première église, très petite, était formée par le chœur actuel. Elle avait sa porte d'entrée
à la même place où se trouve encore maintenant l'entrée du chœur. De là s'impose la conclusion que
les travées bâties devant la façade primitive par Buser formaient le porche de cette première église.
Cette conclusion est corroborée par le fait que les deux côtés des travées étaient ouvertes à l'origine;
elles ne furent fermées que plus tard, probablement lorsqu'on ajouta la nef, à laquelle on donna
la largeur du porche.
Du côté sud de la nef se trouve une petite chapelle d'une architecture très jolie, avec une belle
porte d'entrée en molasse et une voûte semblable à celle de la travée du porche primitif. Le style
du petit édifice est en harmonie avec les données historiques sur son origine; la chapelle date de la
fin du XVl ?" siècle et rappelle, dans les détails décoratifs, les parties correspondantes de l'église de





MAISON DE LA DIME A EST A V AYER
La maison la mieux conservée du vieux Stavayer est peut-être la maison dite de La Dîme. Un
vrai bijou que cette demeure gothique avec sa porte juchée au-dessus d'un escalier de dix-huit marches
et ses fenêtres à meneaux que des mains délicates et pieuses ne cessent de fleurir en toute saison.
Enchassé dans le mur d'enceinte primitif et percé d'un vaste portique cintré qui donne passage
à une ruelle, ce bâtimentservit jadis de corps de garde. Plus tard, on y perçut la dîme. Sous la voûte
du portique appelé Portail St-Aubin se jugaient en cassation les causes portées en première instance
devant le tribunal de St-Aubin (Neuchâtel), qui était alors du ressort d'Estavayer.
Par acte du 27 mai, 559, Guillaume Chaney, notaire, vend pour le prix de 130 flpr ins petits à
Conrad Gallamel, gouverneur d'Estavayer, le plein pied du portail St-Aubin. Cependant, le seigneur
de St-Aubin peut encore, si bon lui semble, y tenir justice.
En r607, Noble J acq ues Dernierre reconnaît tenir de François Valier pour un cens annuel
de deux deniers lausannois bons le portail de St-Au bi n, sis en Chavannes. « Dite ville d'Estavayer,
raportent les annales de Don Grangier, se réserve le dessous du portail et le. grenier tant pour le
passage que pour y faire «percer les bornets 1» ou y établir autres métiers et négoces sauf le droit que
le seigneur de St-Aubin a d'y tenir ses appellations. »
LOUIS THURL,ER.
1 Forer des pièces de bois pour en faire des tuyaux de fontaine.
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MAISON DE LA DÎME A EST AVAYER

LE TILLEUL DE LA BATAILLE DE MORAT
(DESSIN DE FR. BONNET)
Nous sommes heureux de pouvoir reproduire un dessin représentant le Tilleul de la Bataille
de Morat, tel qu'on le voyait en 1843. On le doit au peintre Bonnet, Français d'origine, F.ribourgeois
par adoption.
Nous extrayons des Etrennes fribourgeoises de 1895 les lignes suivantes
« François Bonnet était né en mai 181 r , à Saint-Marcellin, petite ville du département de l'Isère,
en France. Il reçut son instruction des Frères des Ecoles Chrétiennes; il en reçut même les premières
leçons de dessin et les premiers et les plus sérieux encouragements, car ils avaient deviné et compris
sa vocation.
« M. Bonnet était une nature d'artiste, et, chose excellente,' il n'eut jamais de doute sur sa
vocation. Il s'y livra donc tout entier, et ne négligea rien pour y répondre dignement. Et ajoutons
aussitôt que non seulement il reconnut l'existence, mais encore la nature spéciale de sa vocation. Il
était né paysagiste. Cette double certitude fut l'une de ses forces, parce qu'elle le préserva de toute
hési tation.
«.De bonne heure il avait commencé ses études de dessin, on avait plus rien à lui apprendre à
Saint-Marcellin, et il a dix-huit ans: il part naturellement pour Paris, le centre artistique par excel-
lence, alors comme aujourd'hui. Il y étudie une année, puis revient à Grenoble, dessinant sans relâche.
« Les montagnes de l'Isère lui firent rêver celles de la Suisse, et il visita ce pays, qu'il a tant
aimé depuis lors, et 'où il devait passer le meilleur de sa vie. Il rapporta de son excursion en Suisse
une multitude d'esquisses et de dessins.
« Il retourna ensuite à Paris, où il étudia avec ardeur dans plusieurs ateliers célèbres, spécia-
lement dans celui de Camille Roqueplan.
« Il nous a laissé son propre portrait, et nous permet ainsi de le voir à cette époque. C'est un
jeune homme de taille moyenne, aux traits larges et distingués, portant une petite moustache blonde.
Son large chapeau abaissé sur l'oreille gauche, son attitude ferme et franche, à la manière des
portraits de Frédéric Mistral, nous font deviner son âme et son caractère.
« Cependant il ne tarda pas à quitter Paris et vint se fixer à Lausanne, la ville aux horizons
splendides. Il fut bientôt deviné comme artiste, et nommé maître de dessin à l'Ecole industrielle et à
l'Ecole supérieure des jeunes filles, sur la demande du célèbre M. Vinet.
« Toutefois le jeune peintre n'était pas tranquille; il ne connaissait pas l'Italie, et c'était une grave
lacune. Il fallait voir le pays du 'soleil et de la couleur. Il partit ainsi pour Rome, et y séjourna cinq
années entières, de 1843 à 1848. Il Y épousa, en 1843, Mlle Rossier, de Vevey. De Rome encore,
il apporta une collection énorme d'études, de croquis, dessins, peintures, toujours vus avec justesse,
toujours rendus avec verve. Il a gardé cette collection jusqu'à sa mort. C'est dans l'ensemble la partie
la plus poétiq ue, sinon la plus achevée de son œuvre.
« L'éducation maintenant était complète: Paris lui avait appris le dessin, Rome la couleur.
« En 1848, il revint à Lausanne où il reprit son enseignement dans divers pensionnats, et créa
en même temps un atelier pour les Dames. Durant quatorze ans, il forma à la notion, au sentiment,
à l'expression du beau de très nombreuses intelligences, et coopéra de la sorte excellemment à la
formation du goût et de l'imagination.
« Sa réputation s'était établie et élargie : Fribourg voulut l'enlever à Lausanne, et l'appela à
remplacer le peintre Diétrich, comme professeur de dessin au Collège.
« M. Bonnet accepta, mais il conserva néanmoins pendant deux années encore son enseignement
et son logement à Lausanne. Il venait simplement passer une partie de sa semaine à Fribourg, pUIS
rentrait à Lausanne pour y donner ses leçons.
« Après deux ans, il s'installa définitivement à Fribourg, et y remplit les fonctions de Professeur
de dessin au Collège, jusqu'en 1890.
« Il a donc enseigné 28 ans à Fribourg, et il mourait le 8 août I904, au bel âge de 83 ans.
« Telle est dans ses grandes lignes la chronologie de cette vie d'artiste. »
Bonnet, dans sa note à lui, la note simple, modeste et délicate, fut un excellent artiste.
Il a laissé en mourant, comme on s'en souvient à Fribourg, une très riche collection de peintures
et d'esquisses représentant des paysages illustres par leur beauté ou leurs souvenirs. L'Etat a eu
l'heureuse idée de faire l'acquisition d'une grande quantité d'études, d'aquarelles, de peintures à
l'huile, etc., que l'on peut admirer au Musée de Fribourg. Il y montre partout une intelligence
compréhensive, une sensibilité et un goût exquis et sobre. Son art est l'art de la Santa Lucia. Il avait
un talent à part pour évoquer l'âme des choses et la faire palpiter d'un sentiment vrai.
Parmi les dessins historiques que nous a laissé le cher peintre Bonnet, il en est un qui reproduit
le vieux Tilleul de Fribourg.
Il est daté de 1843 et ne fut jamais achevé dans les détails.
L'arbre célèbre y est d'ailleurs bien vu et bien rendu, dans son cadre réel, avec la grande tour de
Saint-Nicolas dans le fond; puis sur l'avant, le vieiix aqueduc aux arcs surbaissés qui alors conduisait
vers la Sarine les eaux de l'étang du Collège; et enfin, dans le pourtour, en haut, les quatre poutres
que supportent en carré pour le protéger et en soutenir la ramure, quatre colonnes de pierre; dans le
bas les bancs où viennent s'asseoir et jaser les vieillards.
Il faut remarquer, ici comme dans toutes les œuvres de Bonnet, la vérité si attrayante des détails.
L'âne chargé de ses boilles, arrêté tout près, n'est pas attaché au tilleul, puisque c'est défendu:
il se repose du moins, à son om bre.
Entendez ces conversations animées, voyez ces costumes variés de paysans et de gendarmes,
reflétant la mode de l'époque; observez cette vieille femme qui, richement emmantelée, s'enfonce sous
l'arc de l'aqueduc et ce bon capucin qui, à gauche, gravit la route de son couvent tout en saluant la
gracieuse servante qui descend allègrement, portant sur son dos la tine pleine de lait : le tout SI
exactement saisi et exprimé!
Celà, c'est la vie simple, honnête et calme du vieux Fribourg : on est charmé d'en être les
témoins, et elle ne donne ni cauchemar, ni dégoût.
MM. Schneuwly, le savant, que nous lirons dans l'article suivant et Bonnet, l'artiste, ont
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LE TILLEUL DE FRIBOURG
En consacrant une planche à notre vieux Tilleul, ce « monument historique » que nous devons à la nature et qui nous est aussi
précieux que tout autre, nous pensions surtout rendre un hommage posthume à notre regretté collaborateur, M. l'archiviste Schneuwly , décédé
récem ment. Ce travailleur infatigable, modeste et plein de conscience, a très rarement rédigé et signé de son nom des articles dans notre revue;
mais n'est-ce pas à lui que la plupart d'entre nous sont redevables de ces mille remarques, documents et références qui font la valeur historique
de ce recueil dont M. Schneuwly était l'âme invisible? C'est pour ces raisons que nous reproduisons et sauvons peut-être de l'oubli.tcetarticle
paru dans La Liberté, 23 octobre 1904. Nos lecteurs nous en saurons gré et s'associeront avec nous pour déplorer la perte Clue la science
historique, dans notre patrie, vient, hélas 1 de faire.
G. R.
SON HISTOIRE (1470-1904)
« D'où sont parties, dans quel but ont été lancées les rumeurs alarmantes qui, depuis quelque
temps, courent les journaux, au sujet du Tilleul de Fribourg? ~ Nous n'en savons rien et ne voulons
pas l'approfondir. Mais ce que nous pouvons dire, c'est qu'on a éprouvé une vive surprise, à Fribourg
même, quand des correspondances accueillies dans les journaux du dehors ont mis en question
l'existence du Tilleul historique auquel est attachée la vénération du peuple fribourgeois. Eh quoi!
le Tilleul était menacé? On n'en savait rien ici: et cette nouvelle a paru si peu croyable, qu'unjournal
de Bulle a pu, avec justesse, observer que les «fidèles» ~- comme il les appelle -- auxquels incombait
l'honneur de défendre le précieux monument, ne paraissaient pas s'émouvoir du danger qu'il courait.
Ce danger, nous n'y croyons pas encore, bien que certains indices nous aient révélé l'existence
d'un complot intérieur répondant aux bruits pessimistes du dehors. Nous n'y croyons pas, parce que
nous ne pouvons pas croire que le peuple fribourgeois permettra qu'on touche à l'arbre qui, depuis
quatre siècles et demi, est le témoin de la vie de la cité et des destinées de la République. Et il n'est
pas besoin pour qu'il y mette son veto, des conseils du dehors: son sentiment patriotique suffit à lui
dicter sa conduite, si jamais il était sérieusement question de sacrifier l'arbre vénéré au caprice de
quelques moderniseurs.
Ce qui attache Fribourg au vieux Tilleul quatre fois centenaire, nous allons le dire, en laissant
parler l'histoire. On s'est mis à discuter les titres d'ancienneté de l'arbre vénérable. Nous allons donner
des faits et des dates qu'on ne discutera pas. Nous les devons à la cornplaissance de M. l'archiviste
Schneuwly. Mais hâtons-nous de dire que son érudition n'a point été mise à contribution pour les
besoins de la cause: l'histoire du Tilleul de Fribourg, que ses recherches ont établie, était prête depuis
longtemps et il n'a eu qu'à la sortir d'un tiroir où elle dormait pour la mettre à notre disposition.
Nous lui laissons maintenant la parole :
** *
« Si l'on consulte les chroniqueurs, la tradition et la légende, on arrive, quant à la date de la
plantation du Tilleul de Fri bourg, à des résultats différents, Les historiens ne sont pas non plus
d'accord entre eux,
Selon les uns, en effet, le Tilleul daterait de la fondation de la ville et aurait ainsi sept siècles
d'existence. Mais cette version doit être mise de côté, car on sait de source certaine que du Grabenzalle
au Court-Chemin un profond fossé fermait la ville du côté du nord et de l'occident. Le Tilleul, dans
cette hypothèse, aurait été planté sur un précipice ou sur l'un des bords de ce précipice.
Selon la chronique attribuée naguère à Fruyo ou à Gurnel, et dont les travaux de M. le Dr Büchi
font honneur à Rudellaz, qui fut écrite vers 1570, et d'après la chronique fribourgeoise de 1687,
traduite et publiée en r852 par Héliodore Rœrny, le Tilleul aurait été planté en 1470. Cette date est
citée par le Dr Berchthold, par le colonel Perrier, par Héliodore Rœrny et par l'historien Ochsenbein.
Ces écrivains l'admettent, en faisant toutefois des réserves, qu'on devine inspirées par le désir de
ménager la tradition populaire divergente.
En effet, la date qui a pour elle le plus d'adhérents est celle de l'année et du lendemain de la
bataille de Morat. C'est celle qu'a adoptée la tradition, constatée déjà par le professeur Michaud,
dans des vers allemands qu'il fit en l'honneur du Tilleul le 23 juin 1776. La date de 1476 est admise
par le plus grand nombre d'auteurs.
Enfin, Kuenlin, qui a varié dans ses suppositions, avance sans preuves la date de 1480 dans
les Geméilde der Sch.ureiz (1834)'
La version qui fait dater le Tilleul de la bataille de Morat a été relatée par Herzog dans ses,
Sctiu/eixersagen (Légendes suisses), en ces termes:
Sitôt que les Confédérés eurent défait Charles le Téméraire à Morat, le commandant des Fribourgeois dépêcha
un jeune homme avec la mission d'apporter à la course la joyeuse nouvelle de la victoire à la ville angoissée. Transporté
de joie, le jeune homme avait orné SOI1 chapeau dune branche verte de tilleul et était parti, revêtu de son chaud uniforme, il
toute vitesse, pour la ville de Fribourg, qui était distante de trois lieues. Arrivé enfin hors d'haleine sur la place devant la
Maison-de-Ville, il planta sa lance en terre, s'appuya contre et s'écria: « Victoire! Victoire! » ~ Puis, il s'affaissa et tomba mort.
On prit le rameau flétri du chapeau du courrier et on le planta en terre à la place même où celui-ci avait expiré. La branche poussa,
grandit et devint le puissant Tilleul dont le tronc pourri s'élève encore à présent sur la place de la Maison-de-Ville.
Nous avons quelques réserves à fairecon cernant les détails de ce récit émouvant. Nous nous
demandons d'abord si les combattants de Morat avaient des uniformes? Et ensuite, nous ferons
remarquer que la Maison-de-Ville, à cette époque, n'était pas encore où nous la voyons maintenant;
elle se trouvait à la rue des Bouchers, au bâtiment de la Poste actuelle.
Enfin, par le compte du Trésorier de 1476, nous voyons que l'on donna une gratification
aux deux courriers qui apportèrent la nouvelle de la victoire de Morat. Ce furent Jean Stoss et Henry,
le domestique du seigneur de Cugy. Si les courriers ont reçu une gratification, c'est qu'ils n'étaient
pas morts sur place en arrivant de Morat.
Notons ici, comme signe du crédit que cette version a rencontré partout, que nos confédérés
allemands, quand ils parlent du Tilleul de Fribourg, ne lui donne jamais d'autre nom que celui de
Muriner Linde (Tilleul de Morat.)
** *
Queiq ue séduisante que soit la tradition populaire qui a accrédité la date de 1476, nous croyons,
quant à nous, qu'il faut se rallier à la date de 1470. Voici nos raisons:
Une tour s'éleva jusqu'en 1463 au haut de la Grand'Rue, sur l'emplacement actuel de l'Hôtel
du gouvernement et de la place de la Maison-de-Ville ; on l'appelait « la tour du Bourg» ou « la tour
d'Autriche ». Peut-être était-ce un reste de l'ancien château des ducs de Zœhringen. En 1463, on la
démolit. Le fossé dont nous avons parlé plus haut fut recouvert d'une voûte, et la voûte reçut une
épaisse couche de terre: cela devint plus tard la rue du Pont-muré. Grâce à ces transformations, on
put créer deux nouvelles places et agrandir cene de Notre-Dame. Sur l'une des esplanades, on installa
la fontaine Saint-Georges et le marché aux grains: c'est la place actuelle de la Maison-de-Ville ; sur
la seconde, on planta, tôt ou tard, le Tilleul, et sur la troisième, on plaça la fontaine de Samson. Tous
-ces travaux durèrent de 1463 à 1467 et même jusqu'en j 470, puisque cette année-là on pava la place
voisine du Petit-Paradis.
La première mention du Tilleul que renferment les documents authentiques se trouve dans le
compte des Trésoriers du second semestre de l'année 1482. On y lit qu'on paya 6 livres 8 sols
4 deniers aux paysans de la seigneurie d'Illens qui avaient amené en ville quatorze chars de tuf (sans
doute depuis la tufière de Corpataux) pour faire le « siège », soit la plate-forme de « l'arbre devant
l'Hôpital », (On sait que l'Hôpital se trouvait alors sur l'emplacerrîent occupé actuellement en partie
par l'aile occidentale ou méridionale des Arcades et en partie par la place ombragée attenante). Il y
eut, en outre," 28 journées de maçons et d'aides.
Dans le compte du Trésorier pour le second semestre 1490, nous trouvons que le. menuisier
Bernard a établi un banc sous le Tilleul devant i'Hôpital. (Trés. n° 175).
En 1519 (ou 1520), on chargea un ouvrier de recouvrir ce banc d'une toiture en bois. (Compte
du Trés.)
r529. Le menuisier François remplace ce banc en bois par un autre. (Trés. n° 253.)
1560. La chronique Rudellaz rapporte que le tilleul devant l'Hôpital et 'au-dessus de J'ancien
fossé de la ville, lequel avait été planté en [470 et qui avait bien prospéré, a subi seulement en
l'année 1560 une taille (und erst by: unsern }{yten 1560 gestumlet+, qui l'a fait encore mieux bourgeonner
qu'auparavant et l'a tout à fait rajeuni ischôner dann ])01' ussgeschossen und ernüurerts,
1584' Le plus ancien plan de la ville de Fribourg, datant de cette année-là, nous représente
le tilleul appuyé sur un cadre de bois reposant sur quatre colonnes pareillement de bois . Je présume,
que ces colonnes et ce cadre avaient été établis en 1560.
On avait établi un Tribunal spécial pour connaître des différends qui surgissaient les jours de
marché entre vendeurs et acheteurs et qui étaient jugés sous le Tilleul. Ce Tribunal était appelé pour
ce fait: Lindengericlü. Il fut supprimé le 7 juillet 1578. Rétabli, il fut de nouveau supprimé, le
10 juillet 1581. Rétabli une seconde fois, il fut supprimé de nouveau, le 4 août 1612, parce que c'était:
eine A ri Ergôtelichkeit,
En 1668, c'était déjà l'usage de mettre des affiches sous le Tilleul.
L'auteur de la chronique de 1687 nous dit que, « le Ti Ile u1 est la place où les principaux
« seigneurs de la ville se rassemblent, à cause de sa situation et de l'aménité du lieu; ils aiment
« à s'asseoir et à converser à l'ombre bienfaisante de cet arbre élancé, dont les rameaux, s'étendant
« au loin, forment de toutes parts une voûte arrondie, et dont le feuillage verdoyant embaume l'air
« d'un parfum exquis, lors de sa floraison. 11 est bon de dire qu'il fut planté en 1470: il est, par
« conséquent, âgé maintenant (en 1(87) de 217 ans. »
Les colonnes de pierre de Soleure qui soutiennent le cadre, et qui ont remplacé les colonnes
de bois, portent la date de I756.
-On voit effectivement, dans le compte n° 15d de François-Ignace Pettolaz, édile de la ville de
Fribourg pour l'année 1756, qu'on a payé à l'architecte Nader 140 écus bons, soit 700 livres pour les
quatre colonnes du Tilleul; suivant l'accord qui a été fait sur ces 700 livres, 300 ont été payées par
le Baumeister et 400 par le Trésorier.
Le 23 juin 1776, le poète Michaud célèbre dans des vers allemands le 300mc anniversaire de la
plantation du Tilleul.
-,
Lorsqu'un criminel, qui avait entendu prononcer la sentence le condamnant à mort, marchait
au supplice, c'était devant le Tilleul qu'il voyait casser la fatale baguette, avant de gravir le long et
péni ble cherni n de l'échafa ud ou de la potence.
Vers 1795, le feuillage du Tilleul jaunissait à vue d'œil sous les chaleurs d'un été torride.
D'imprudents écoliers laissèrent tomber quelques fusées sur le Tilleul qui prit feu. Chacun accourut
et les pompes lancèrent une telle quantité d'eau que, chose merveilleuse, on vit au printemps l'arbre
vénérable pousser avec une vigueur nouvelle. (F. Perrier, colonel, Souvenirs de Fribourg, p. 6).
En 1810, le conseil communal de Fribourg dépensa 44 francs suisses pour peindre le grand
Tilleul, soit, sans doute le cadre et le banc, et 32 francs pour autre ouvrage.
En 1816, la même autorité ordonnança deux louis pour façon du banc du Tilleul.
Le 8 mars 1818, un ouragan endommagea beaucoup le Tilleul qui perdit ses branches les plus
élevées et les plus belles.
Le 26 septembre 1828, le conseil communal. prenant en considération que la tige du grand
Tilleul s'était dégarnie en différents endroits des écorces d'arbre qu'on y avait appliquées pour le
garantir des injures du temps, invite l'Edilité à donner des ordres pour .que cet arbre si cher aux
Fribourgeois parles souvenirs qui s'y rattachent, et si vénérable par la vieillesse, soit conservé aussi
longtemps que possible, en suppléant pa~ l'art aux ravages de la nature.
Le 30 mars 1838, le conseil communal défend aux laitiers de la ville d'attacher des ânes
au Tilleul.
Le numéro S8 du Narrateur jribourgeois de l'année 1841, daté du mardi 20 juillet, rapporte
qu' « avant-hier dimanche (18) un vent extraordinaire a régné presque toute la journée et a déraciné
un très grand nombre d'arbres, renversé des cheminées, emporté des toits ... Notre vénérable Tilleul,
témoin de tant de scènes augustes, touchantes ou comiques, n'a pas été épargné. L'arbre-roi a perdu
sa couronne, 365 ans tout juste après l'avoir reçue à Morat. Nous avons en cette circonstance admiré
le respect de la foule pour ces glorieux débris. Chaque branche, chaque feuille, précieusement
recueillie, a orné le chapeau des citoyens présents à cette scène ».
Vers de notre poète Louis Bornet, à l'occasion de cet ouragan et de la mutilation du Tilleul.
(Narrateur [ribourgeois de 1841, N° 59, et Emulation de 1852, page 319.) Voici les premiers
J'ai vu le front sacré de l'arbre qu'on vénère
Dans la poussière humilié!
Le plus brillant rameau du Tilleul centenaire
Sous les coups du vent a crié.
Rapide il tournoyait, dans un poudreux nuage
Poussé par tous les aquilons;
La main de la tempête, arrachant son feuillage,
Le livrait aux noirs tourbillons.
Ah ! pourquoi l'ouragan, mutilant cette gloire,
Profane-t-il un souvenir?
Et pourquoi voyons-nous ce fils d'une victoire,
Faible, longuement dépérir;
Lui qui pouvait jadis, s'élançant de la terre,
De ses bras longs et tortueux,
Etendre avec orgueil une ombre salutaire
Sur la tête de nos aïeux?
Le conseil communal ordonne, le 31 juillet 1844, la réparation du cadre qUi soutient les
branches du Tilleul. Ce cadre sera peint en couleurs.
Le 13 avril rHS2, le conseil communal, constatant que le grand Tilleul tombe en décadence
et considérant qu'on ne peut le négliger plus longtemps, charg~ l'Edilité de voir ce qu'il y aurait
. à faire pour entretenir cet arbre et lui donner un aspect plus convenable.
En 1869, les traverses reposant sur les piliers étaient pourries: elles furent remplacées et cet
ouvrage coûta 200 francs.
Le 5 août 1874, il est rapporté au conseil communal que la vermine s'est mise aux branches
et que le feuillage en souffre. Le conseil donne des ordres pour remédier à cet état de choses.
Le conseil communal décide les [8 et 25 juin [885 la reconstruction du banc du Tilleul.
Le 12 juin [894, le conseil communal, étant informé que le petit tilleul, que l'on avait planté
dans le grand, dépérit, donne les ordres nécessaires pour que des soins particuliers soient apportés
à cet arbre vénérable et pour qu'il soit convenablement arrosé.
Les supports, placées en 1869, étant déjà pourris, le conseil communal ordonne l'établissement
d'un devis pour leur reconstruction et décide qu'un appel sera adressé à l'Etat, à la Société des
Beaux-Arts et à la Société d'histoire pour que ces différents corps contribuent aux frais. Mais comme
le renouvellement des traverses ne souffrait pas de retard, l'Edilité prit sur elle de remplacer le cadre
de bois reposant sur des piliers par des traverses en fer. C'est ce qui eut lieu en 1895 et en ,8~)6. »
Jos. SCHNEU\VLY.
** *
« On vient de lire l'histoire de notre Tilleul. Il est donc établi, par les documents, que le vieil
arbre date d'avant 1482. D'après le témoignage de la chronique Rudellaz, il a été planté en 1470,
date aux alentours de laquelle se terminèrent les aménagements consécutifs au remblai du fossé
du Bourg.
Les travaux importants exécutés en '482 et les années suivantes, qui donnèrent dès ce moment
au Tilleul l'aspect caractéristique qu'il a conservé jusqu'à nos jours font présumer qu'alors déjà
l'arbre était d'une certaine taille.
Quant à l'identité du Tilleul actuel avec celui qui fut planté au XV" siècle, elle est non moins
bien établie par la série de mentions authentiques qui font allusion à la vieillesse de l'arbre et à la
sollicitude des pouvoirs publics et des citoyens à l'égard de sa conservation. Nulle part, il n'est
question d'un nouvel arbre qui aurait remplacé l'ancien.
C'est donc toujours le méme Tilleul qu'ont planté les mains des vaillants ancêtres que nous
voyons, à chaque renouveau, se parer d'une frôndaison toujours vigoureuse. Cet arbre est sacré:
nul ne peut songer à l'arracher du vieux sol fribourgeois, où ses racines puisent, depuis quatre siècles,
la sève de la vie. Né dans des temps de gloires héroïques, témoin des destinées séculaires de la
République, il sourit au jeune progrès qui vient embellir la cité: qui donc aurait le triste courage
de vouloir qu'il en meure?»
FRIBOURG ARTISTIQUE
à travers les âges
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L'ÊGLISE SAINT-LAURENT A ESTAVAYER-LE-LAC
L'église paroissiale de Saint-Laurent est située au centre de la ville d'Estavayer. Petite ville
tranquille, mais qui jouait jadis un rôle important dans l'histoire du pays. Elle a su garder jusqu'à
nos jours son caractère moyenâgeux; ses murs et ses monuments sont restés presque intacts;
les archéologues et les artistes la connaissent mieux que le grand public.
Nous sommes renseignés sur les dates de la bâtisse d'après' les Annales d'Estauay er 1. Comme
c'est le cas de la plupart des églises importantes du moyen-âge, elle a duré fort longtemps, près
de 150 ans, maintes fois interrompue à cause des guerres et faute de re~sources. D'après des actes
de dotation, il a dû exister une église Saint-Laurent plus ancienne que celle que nous reproduisons
ici; mais son histoire n'est pas connue. Elle s'élevait probablement sur la même place. Dans la
deuxième moitié du XIVmc siècle, les bourgeois décidèrent la construction d'une nouvelle église, et on
commença par la bâtisse des deux premiers étages de la tour actuelle; tandis que l'ancienne église
aura toujours pu servir. En 1437, on continua les travaux de l'église proprement dite; le chœur,
les quatre premiers piliers orientaux et leurs voûtes furent terminés vers 1450; on plaça encore le toit,
car les murs extérieurs et probablement les fenêtres furent faites entre 1444-56. On commença encore
les quatre grands piliers ronds et les travaux furent interrompus pendant près d'un demi-siècle;
les guerres de Bourgogne en furent la cause. Au commencement du X'Vl?" siècle, l'église fut voûtée
et on plaça dans la suite les magnifiques stalles et la' grîlle monumentale devant le chœur. En 1524,
on haussa le clocher d'uri étage; on remarque au-dessous de la balustrade côté sud la date de 1525 ;
enfin, au milieu du XVIImc siècle, on remplaça l'ancien maître-autel, consacré en 1450, par un neuf,
dû au sculpteur Jean-François Reiff, de Fribourg.
L'église est couverte par des voûtes sur croisée d'ogives; les contreforts, solides à l'extérieur
des murs, maintiennent en équilibre la poussée des voûtes. La nef principale est peu élevée sur les
bas-côtés, elle n'est pas éclairée directement par des hauts-fenêtres; un toit à double pente couvre
le tout. Les belles fenêtres sont du pur style flamboyant, caractéristique pour le XV?" siècle. La forme
du clocher carré, avec sa terminaison horizoritale,couronnée d'une belle balustrade et de quatre petites
tourelles d'angle est due à l'influence savoyarde-bourguignonne; nous la retrouvons dans d'autres
villes fribourgeoises et vaudoises. Les gargouilles, qui rejettent l'eau du toit, sont fort curieuses. Il est
à regretter que les gracieuses fenêtres du clocher soient en partie masquées par des plaques de tôle.
C. SCHLiEPFER.
1 Annales d'Estauayer, d'après le manuscrit de D. Jac.-Phiüppe Grangier, chanoine d'Estavayer (1743-1817), éditées et rédigées par
i~.Grangier, secrétaire de Préfecture, ct l'abbé F. Brülhart, 1905. Rahn, ZW' Statistik schwei«. Kunstdenk-mâler, 1883, p. 384.
1324, 1324, 1326, dotation et donation pour l'église Saint-Laurent. Ann., p. 44,45,47.
1391. La construction du clocher de la nouvelle église dédiée à Saint-Laurent, avait été commencée en 1379. On avait construit le
premier étage, mais les travaux furent ensuite interrompus, repris en 1391. Ann., p. 136.
1392. Fondation des chapelles de Saint-Jean-Baptiste et de Sainte-Catherine. Ann., p. 137.
1395. Fondation de la chapelle de Saint-Michel. Anll., p. 139.
1396. Fondation de la chapelle de Saint-André. Ann., p. 139.
1430. On construisit le toit du clocher; une grande horloge existait alors dans ce clocher. A1lI1., p. 175.
1443. On avait commencé la nouvelle église en 1437; on en continua activement les travaux en 1443. Ann., p. 192.
1444. On continua la construction de l'église. Les piliers avaient été achevés l'année prédédente; on fit les voùtes que les quatre grands
piliers devaient soutenir et la muraille du côté de l'orient. Ann., p. 208.
1450. De Fuste, évêque de Grenade, suffragant de l'évêque de Lausanne, consacra le maître-autel. An1l., p. 206.
1450. La charpente de l'église fut faite et placée au printemps. An/L, p. 209.
La construction de l'église continue. Anll., p. 223.
1502. On construisit les voûtes de l'église. On employa de la pierre jaune de Neuchâtel et du tuf. Ann., p. 297.
1505. Pierre Rochet, serrurier de Lausanne, fut chargé de faire le grillage de l'entrée du chœur. Placé en 1506. il1111., p. 298.
1522. Jean Mettelin, sculpteur, commença les stalles de l'église. Ann., p. 313 .
. Publiée dans le Fribourg Artistique, 1893, Pl. XIX, texte de M. Max de Diesbach.
1524. Dans une assemblée générale des bourgeois on résolut d'augmenter la hauteur du clocher de 20 pieds communs. An1l., p. 317.
1640. Jean-François Reiff, sculpteur et doreur, de Fribourg, fit, vers 164(), un maitre-autel pour l'église Saint-Laurent.
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EGLISE DE ST-LAURENT A ESTAV.AYER

L'ÉGLISE SAINT-LAURENT A ESTAVAYER-LE-LAC
(TERRASSE ET FAÇADE NORD DE L'f=GLlSE)
Nulle part, le caractère monumental de l'église ne ressort mieux que sur le côté nord. La terrasse,
par ses longues lignes horizontales de la balustrade, donne à l'église une assiette solide et l'apparence
de durée. Les lignes verticales des contreforts forment un contraste intéressant avec les formes
ondulées des menaux des fenêtres, qui sont du style flamboyant. La petite porte avec son escalier.
bien abritée par le toit, est un beau motif d'architecture. La terrasse ne fut construite qu'en 1859
par Etienne Marmier, maître maçon et tailleur de pierre ; elle s'accorde très heureusement avec ~e
reste de l'église. Les formes décoratives de la balustrade sont copiées sur celles du clocher. Tout
au premier plan, nous remarquerons dans la balustrade rampante, quatre animaux sculptées: un
bélier,' un renard tenant une poule dans la gueule,un cerf et un loup. L'artiste a été influencé



















































































ASSOMPTION DE SAINTE MARIE MAGDELEINE
DESSIN DE HANS FRIES
Il appartient encore au Musée de Bâle et se trouve édité dans le Hand.xeichnungen Scliuieiserischer
Meisier, XV-XI/III Jalirundert, t. I, par les soins du D' Ganz ,
Il est au fusain, avec ombres estompées, sur papier blanc filigrané, et il mesure 29 X 41,5, Nous
renvoyons à M, Ganz pour le reste de la description matérielle,
Le même critique pense que ce dessin appartient au premier quart du XVl?" siècle, L'assomption
de sainte Magdeleine a été représentée assez fréquemment par les artistes, qui d'ailleurs trouvaient
là un thème et une occasion pour montrer leur « bravoure », comme disent volontiers les Italiens
en ces questions d'art, On se présentait avec une meilleure intelligence de l'anatomie, de la ligne,
des raccourcis, des proportions, etc, Les artistes aimaient parfois à placer l'assomption de Magdeleine
à côté de l'assomption de la Vierge, comme un pendant par contraste, La liturgie elle-même ne
répugne nullement à cette idée, puisqu'elle chante ainsi: « Louons l'œuvre de Dieu en Marie, Mère,
mais Vierge; louons-la en Marie pécheresse, mais pénitente, » Nos deux assomptions de Fries
supposent peut-être une préoccupation analogue. Le mode de composition est presque toujours le
même essentiellement, D'une représentation à l'autre" on ne trouve guère que des différences de
style, ou d'accessoires.
Magdeleine est représentée debout, au sein des nues, les mains jointes sur la poitrine, les yeux
baissés,' n'ayant d'autre vêtement que sa belle et très riche chevelure, qui vient se répandre autour
d'elle et l'abriter.
Au surplus, Fries nous apparait ici tellement chaste, tellement peu préoccupé de fantaisies
inconvenantes, que pour trouver le sensualisme dans son œuvre il faudrait l'y porter soi-même.
Elle est réellement soulevée et portée par les anges, qui ne se contentent pas de l'accompagner pour
lui faire honneur, mais l'emportent on ne peut plus franchement et ingénument, surtout celui qui
est à la renverse et fait escabeau sous les pieds croisés de la triomphatrice, et cet autre qui lui
entoure si simplement de ses deux bras la jambe droite en la soulevant,
Les anges sont au nombre de cinq: deux seulement sont vêtus.
De tous les dessins de Fries à nous connus, celui-ci nous donne l'idée la plus complète de ce
qu'il pouvait et savait comme dessinateur, et de l'art avec lequel il savait unir la plus grande
franchise et la plus parfaite convenance.
Nous ferons assurément plaisir à nos lecteurs en leur citant l'appréciation de M. Ganz, qUI
nous a fait connaître cette belle œuvre :
« Hans Fries, qui travaillait principalement à Fribourg et à Berne (1465-1521) est un des
meilleurs peintres suisses de la période qui précède Holbein. A l'encontre de son contemporain
plus jeune, Fries est partisan de l'ancienne église (restée catholique). Ses peintures reçoivent un
charme particulier du choix délicat des couleurs, et d'un penchant assez prononcé au fantaisiste.
Notre dessin appartient à la dernière époque de l'artiste.
« La composition est la composition usitée.
« Le type de sainte Magdeleine semble indiquer une familiarité avec Hans Balding, le prœceptor
Helvetiœ dans le domaine de l'art,
« La main de Fries se manifeste dans les formes des petits anges, dans les plis brisés de leurs
vêtements », et nous ajouterons dans la coupe et le dessin de la figure.
La collection des œuvres de l'artiste fribourgeois est déjà considérable, et pourtant elle s'enrichit
tous les jours et elle s'enrichira encore, à mesure que les cantons SUisses, en particulier celui de
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